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      “On ne voit bien qu'avec le coeur, l'essentiel est invisible pour les yeux”
    

    
      
    

    
                                   
      Le Petit Prince
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
        
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
          Lettre I
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      De Sali à l'univers 
    

    
                                     
    

    
       
        
      En l’An de grâce 1997 , mars, lune montante
      
    

    
      
    

    
      Il ne voit plus, il ne mange plus, il ne parle plus, il n’est plus mais il est toujours là. 
    

    
      Il ne voit plus, il ne parle plus, il ne mange plus; il ne parle plus, il ne mange plus mais il est. Il existe. Il vit alors que je l’ai vu mort. 
    

    
      Il ne voit pas, il ne m’a jamais vu mais je l’ai toujours vu ainsi. Il ne voit pas mais il existe afin que je le vois, que je le sente, que je le vois, que je prenne conscience de ce qu’est la vie. Oui, la vie. Mais quelle vie vit-il en ce moment? Peut-on parler de vie? Oui, puisqu’il respire, qu’il crie sans cri, qu’il vit sans vivre. Il vit. Il aime trop la vie puisqu’il s’est battu alors qu’on l’avait vu mort. Je l’ai tellement souhaité puisque cela me faisait mal de le voir ainsi. Mais il est là pour nous rappeler ce qu’est la vie quelle que soit la façon dont on la ressent. Lui ne voit pas, ne sent pas, ne parle pas, mais il se bat, il aime la vie, quelle vie? Pourquoi un tel spectacle qui m’insupporte mais que je supporte puisqu’il supporte la pire chose qu’on puisse vivre: ne pas manger, ne pas voir, ne pas parler, ne pas rire, ne pas sentir, ne pas aimer, oui, ne pas aimer. Ne pas aimer. Ne pas connaître l’amour qu’un homme puisse ressentir pour une femme. Pourquoi vit-il ainsi? Pourquoi ne voit-il pas? Ne bouge -t-il plus? Ne mange-t-il plus, ne voit-il plus, ne peut-il pas aimer? Dites-moi pourquoi? Est-ce dieu qui veut nous rappeler combien il est puissant et que tout dépend de lui. Désolée mais je ne marche pas. Je n’y crois pas. Vous me direz lui y croit. Il croit en toi. Il espère que sa vie dans l’au-delà sera meilleure, qu’une place l’attend au paradis. Il t’aime malgré ce qu’il endure. Il est le plus courageux de nous tous. Même les médecins n’arrivent pas à comprendre. Vous êtes UN CAS nous disent-ils, oui, un cas. Tout le monde l’a vu mort; Je me souviens de ce 14 mars, ou j’ai accompagné Nana qui avait peur mais peur et qui pleurait, pleurait… Je l’ai accompagné jusqu’à la salle pour l’habiller en lui disant que NON, il n’était pas mort, il l’attendait, mais moi je ne savais pas qu’il avait fait un arrêt cardiaque dans la matinée. NON. Mais il était là. Il nous attendait. Il ne parlait pas, ne voyait pas mais respirait, vivait et on l’aimait mais on pleurait de voir Nana lui prendre la main, toucher ses jambes, les masser afin de les réchauffer et l’embrasser oh! Comment elle l’embrassait son bébé qui avait failli abréger ses souffrances en nous quittant ce jour-là. Mais il est encore là. Pour combien de temps?
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      Lettre II
    

    
      
    

    
      Ma Sali,
    

    
                                    
      L'an de grâce 1971, mai, dernier croissant de lune,
    

    
      
    

    
      Ma très chère nièce, tu as ouvert de grands yeux noirs en ce beau mois de mai. Tu es née le 17 mai, vers 7h30 du matin,dans le département 77, et ce, en cette année de 1971. On peut constater que 7 est prégnant le jour de ta naissance. De plus, tu es née un lundi, Luna veille sur ta destinée, et à chaque fois que tu seras seule, ou en proie au doute, Luna sera toujours là, à bercer de sa tendresse ton âme timorée. 
    

    
      Ma belle, je te bénis et te souhaite une belle vie, faite de joie, de bonheur et de sérénité. Tu pourras te rendre compte que mon prénom trône au centre du tien, et même plus, mon prénom se trouve entre tes initiales. C'est un signe. Saches ma belle, que je veillerai toujours sur toi, un lien indéfectible nous lie à travers ces deux patronymes qui se confondent et je serais toujours à tes côtés par la pensée quoi qu'il advienne. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre III
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                                        
      En l'an de grâce 1971, aout, pleine lune, 
    

    
      
    

    
      Je suis tellement bien dans tes bras, comme dans un cocon. Je ne comprends pas pourquoi vous m'avez surnommée “La Callas”. J'ai de grands yeux noirs, comme elle, certes, mais je n’ai pas son talent. Ok, j’admets que je ne dors pas la nuit et vous réveille avec mes cris, je ne pensais pas avoir une voix qui porte autant. 
    

    
      Que veux-tu, je confonds le jour et la nuit. J'aime passer du temps à tes côtés et je ne vois pas où est le problème. Nuit, jour, jour, nuit, quelle différence ? Je veux ressentir à tes côtés la vie comme tu la ressens. Pourquoi les autres se plaignent-ils et disent que je suis déphasée, et veulent m'imposer leur rythme. Dis-moi, mon Ali, pourquoi cet entêtement ? Ne sommes-nous pas en phase avec le reste du monde ? 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre IV
    

    
      
    

    
      De Sali à l'univers          
    

    
                                             
      L'an de grâce 1977, janvier, demi lune
    

    
      
    

    
      Je suis assise à côté de toi, mon Ali ,et je te donne la main. J’aime ces moments de solitudes partagés, ou je ferme les yeux pour mieux ressentir le monde qui nous entoure et mieux comprendre comment tu vois sans voir…
    

    
      
    

    
      A six ans, on se pose beaucoup de questions et on est vierge de toute sensation on découvre tout et quel vertige!
    

    
      Je me souviens parfaitement de cette découverte qui va bouleverser ma vie et appréhender ce monde qui m’ouvre les bras à ta manière. 
    

    
      
    

    
      Comment tu vois tonton ? Dis, comment tu peux savoir qui monte? Qui s’approche ? Ce qu’il y a dans ton assiette alors que tes yeux ne t’envoient plus aucun message et qu’ils ont décidé de te laisser te débrouiller avec tes souvenirs et ton imagination?
    

    
      
    

    
      La clé qui va m’ouvrir cet univers et ainsi vivre en osmose avec toi, c’est un foulard, oui, juste un foulard qui va changer ma vie à tout jamais et vivre ma vie “à ta manière”. 
    

    
      Un foulard que je pose doucement sur mes yeux, un foulard qui m’engloutit dans les ténèbres. 
    

    
      
    

    
      A six ans, c’est comme un vertige, je veux ouvrir la porte, enlever la clé pour retrouver mon monde rassurant et plein d’une lumière aveuglante, mais la curiosité est plus forte et non, je ne peux pas, je veux comprendre. 
    

    
      
    

    
      Aussi, je prends mon courage par le foulard et je commence à moins appréhender ce noir qui m’enlève pour te rejoindre, toi, assis à côté. 
    

    
      Chut, plus un bruit, ma respiration se calme, je reprends confiance en moi, et j’essaie de pénétrer ce monde inconnu, oh! J’en ai des frissons partout à l’idée du souvenir de cet événement. 
    

    
      
    

    
      Tu es assis là, et tu gesticules, à te demander pourquoi ce calme soudain. 
    

    
      Je te prends la main et la pose sur cette étoffe pour que tu saisisses ce que j'expérimente. 
    

    
      Tu souris mais ça je l’ai senti parce que comme toi j’ai caressé ton visage pour voler ce sourire que tu 
      esquissais
      avant qu’il ne s’évanouisse et que je n’ai pu le percevoir parce que ma main ne s’était pas sauvée comme tu le fais habituellement. 
    

    
      Quel mimétisme, mais comment veux-tu que je te comprenne si je ne te ressemble pas ?
    

    
      Assise, les yeux bandés, j’ai découvert avec les mains qu’on voit très bien, et même plus puisque dix petits capteurs s’agitent et quelle folie, te dessinent ce sourire sur tes lèvres et tes yeux qui clignent
    

    
      
    

    
      Ouh! Quel vertige!
    

    
      
    

    
      Le nez en alerte, comme le groin d’un sanglier, je sens, hum!, je hume, et plus je me concentre et plus je découvre des nuances de parfum. C’est bien ce que décrivait Süskind dans son «Parfum», tout votre être se retrouve envahi par une odeur qui vous habite, vos mains, vos yeux qui ne voient plus, votre peau réagissent. Votre corps se retrouve métamorphosé, vous êtes cette odeur. 
    

    
      
    

    
      Mon Ali, assis à côté, impassible,tu ne te doute nullement de cette métamorphose et n’imagine pas le cadeau que tu me fais. 
    

    
      
    

    
      Après un long moment de silence, tu t'inquiètes et te demande ce que je ressens. 
    

    
      
    

    
      Comment te dire tout ce qui me submerge d’émotions, moi qui n’ai que 6 ans et qui s’approprie à peine les mots, français arabe, arabe, français …
    

    
      
    

    
      Mais je tente malgré tout de te rassurer en 
      t’expliquant
      ma découverte. 
    

    
      
    

    
      Arrive le deuxième jeu, car il s’agissait pour moi d’un jeu, un bruit se rapproche... Une respiration… Un pas, chut pas un mot, il faut que je devine qui vient, qui s’approche sans savoir qu’il est victime d’une expérience …
    

    
      Oh zut, elle parle!!!
    

    
      Pas laissé le temps de réfléchir, de concentrer mes autres sens pour trouver la personne qui venait à notre rencontre. Hum ,plus complexe puisqu’il faut non seulement écouter scrupuleusement chaque pas, expiration, mais aussi avoir une mémoire sensorielle telle qu’elle nous indique qui vient parce qu’on aura appris ses pas, sa respiration…
    

    
      
    

    
      Quel apprentissage, et quelle joie de devoir remettre cet ouvrage à demain pour recommencer mes découvertes et ressentir, oui, ressentir les autres, les pénétrer par les oreilles pour savoir qui ils sont. 
    

    
      
    

    
      Le lendemain, je reviens sur le même lieu mais avec un autre regard, un autre nez, une nouvelle peau, et je suis folle de joie, jubilation d’un archéologue, d’un éthologue, qui s'apprête à vivre de nouvelles émotions. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      Lettre V
    

    
      
    

    
      Ma Sali, 
    

    
                                             
      En l'an de Grâce 1977, janvier, demi-lune
    

    
      
    

    
      Je t'ai sentie très absorbée, assise à côté de moi, petite boule de curiosité, dans un calme absolu, j'observais de mes oreilles tes gestes, ta respiration, tes pensées malgré toi. 
    

    
      Tu es un sacré petit bout, à vouloir absolument comprendre, déceler comment je fais pour tenter de voir le monde qui m'entoure. Depuis que la lumière a fui mes prunelles, j'ai dû m'adapter à un monde, hostile, au départ, qui refusait que je puisse me mouvoir. Chaque obstacle, mis entre mes jambes était un coup de poing en pleine figure, je tombais sonné, KO, et ne voulais pas me relever. A quoi bon se relever quand tu es dans les ténèbres, tu n'as rien demandé à personne, et tu subis les foudres de Dieu. On me dit que je suis élu, que Dieu m'a choisi parce que je suis sa lumière, son essence et que je suis pour vous, celui qui vous a sauvé, oui, votre bouc émissaire. Sans ce drame, sans mon sacrifice, tu ne serais peut être pas né et vivre, à mes côtés cette expérience inédite, offerte à peu. 
    

    
      Pourquoi, je te confie cela, parce que c'est ainsi ma belle. C'est dans l'ordre des choses, rien ne s'est produit par hasard. Tu veux être mes yeux, poursuivre ce que je ne vois plus. Alors, ma Sali, on va faire un pacte silencieux, rien que nous deux, tu me promets que chaque jour, dès que tu ouvriras les yeux, tu honoreras ce moment magique de voir la lumière du jour ou de la nuit et tu regarderas pour deux, tu t’imergeras dans cette beauté du monde et te 
      délecteras
      de ce pouvoir que tu as, cette chance de t’inonder de lumière et de clairvoyance, promets-moi, ma belle. Et ne craint pas la nuit , les ténèbres ,tu te rends compte avec cette expérience ,oh combien,on peut vivre dans la nuit sans problème.Tu as gagné cette avantage sur les autres , cette particularité, 
      ma
      Sali,nuit ou jour , tu t’épanouis et grandis sans peur, et ce sera une force en toi .
    

    
      
    

    
          
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      Lettre VI
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
      
    

    
                                        
      En l'an de grâce 1977, janvier, demi-lune
      
    

    
      
    

    
      Comment ne pas honorer et respecter cette faveur que tu me demandes. chaque jour que Dieu fasse, je te promets de t'honorer, d'honorer cette lumière qui illumine chaque jour, même s'il pleut, neige, vente, que le ciel est bas et gris, qu'il pèse sur mes épaules comme un vieux pull qui laisse passer le froid malgré sa fonction, ou que le soleil darde ses rayons de chaleur, je vais, chaque jour, honorer ce serment qu'on s’est fait secrètement. Ne m'en veux-pas, si parfois les larmes accompagneront ce moment de grâce et de  connexions avec le cosmos,  parce que se dire que tu ne puisses plus ressentir cet éveil à tous nos éveils, réveil de nos rêves vers des ailes qui nous emportent vers une nouvelle aire de vie, ère sans faux airs, faux semblants, mais au contraire ressentir avec plus d'acuité ce monde entre les ténèbres et l'éveil de la vie. Je serais, chaque matin grâce et célébration, renaissance et universellement reconnaissante de ce présent que tu m'offres, mon 
      Ali
      , sois sûr que je serais ta dévouée, pleine de bienveillance et de gratitude. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre VII
    

    
      
    

    
      De Sali à l'univers 
    

    
      
    

    
                                          
      En l'an de grâce 1977, mai, lune descendante
      
    

    
      
    

    
      Nouvel âge, nouveau départ pour un autre monde, celui de la découverte de la lecture et de l'écriture. 
    

    
      Je sais que tu ne peux partager avec moi ce nouvel émoi, ce moi qui se meut et se transforme. Jadis tu as dû ressentir la même soif d'apprendre, Les livres vous ouvrent les portes du savoir. Je vais savoir, mais savoir quoi au juste, je ne veux pas tout savoir sinon plus de jeu, plus d'excitation à l'idée de découvrir. 
    

    
      Mais non, lire ne s'apprend pas en un jour, tu me rassures mais tu me pousses à apprendre aussi l’arabe, notre langue maternelle car tu avais commencé à apprendre le Coran, et n'a pu achever ta quête spirituelle. 
    

    
      Je vais tenter de t'y emmener sur le chemin du Coran puisque tu t'es égaré en chemin et que personne n'a pris le relai pour te guider vers la lumière divine. 
    

    
      Aussi, je m'attelle au travail, mais le souci c'est que je mélange le français qui s’écrit de gauche à droite et l'arabe de droite à gauche. 
    

    
      Pourquoi ces deux écritures, ces deux langages ne partent pas dans une même direction, pourquoi l'une se dirige vers la droite tandis que l'autre part de la droite, vont- elles se rejoindre ou au contraire jamais se rencontrer. 
    

    
      Oh, si elles vont se rencontrer, sous ma plume, dans mes pages d'écolière, elles vont se croiser, s'emmêler, se maudire, se 
      recroiser
      , s'aimer, se taquiner, et moi au milieu à me dépêtrer, à en perdre mon latin. Non, il ne faut pas que je craque, au contraire, je me remets au travail en séparant bien, l'arabe vers la gauche, le cœur, langue du cœur, de la vie, de la mère, le français vers la droite, vers le savoir, la vie pleine d'épreuves à affronter, de chemins à parcourir pour être un nouvel être, dans un autre monde, différent du tien, tonton. 
    

    
      
    

    
      Tu es parti d'Algérie pour venir vivre en France, moi, c'est le chemin inverse que je ferais. 
    

    
      Mais revenons à mon apprentissage, malgré quelques ratés, cafouillages, bafouillages, et consorts je parviens à déchiffrer quelques mots, mais je ne ressens pas la même exaltation qu'avec l'autre monde, non, là c'est plutôt de la fierté, oui, de la fierté, j'ai grandi, je suis une grande, j'ai 6 ans, et je sais lire et écrire ,lire et écrire et à partir de ce jour, je 
      n'arrêterais
      jamais, si dieu le veut et ne me retire pas l'essentiel, ce qu'il t'a ravi, la vue, sans vue, plus la vie vécue à travers des pages, des feuilles trésors remplies de mots qui s'amusent avec vos méninges, qui envahissent le cerveau de connections synaptiques qui s'agitent les unes après les autres, dont certaines naissent au passage, tout un réseau se forme, une autoroute, non, un labyrinthe pour te rejoindre sur le chemin de la sérénité;
    

    
      Mais, l'as-tu trouvé toi, le chemin de la sérénité, de la paix, je l'ignore, moi je sens que non. 
    

    
      
    

    
      Alléluia, je sais maintenant mieux lire, et fière, je cours dans ta chambre afin que tu puisses toi-même mesurer les progrès accomplis, et quelle chance lorsque je te vois t'agiter autour de ta radio, chercher une cassette, l'introduire dans le lecteur, et là, tu me demandes de lire, non, pas comme ça!! Recommences, oui, c'est mieux, et tu appuis sur le bouton REC pour enregistrer cette petite voix qui déchiffre le Coran. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      Enregistrer ma voix, ma lecture, quel suprême privilège, tu m'ouvres ainsi les portes qui nous guident vers l'infini, la beauté du monde, Dieu et la
      
      sagesse; Grâce à toi, je suis initiée au monde des sages, j'entre dans l’âge de raison par la grande porte, en accomplissant cette mission qui m'est chère, celle de poursuivre ce que tes yeux n'ont pu voir et te lire ces versets qui, certes te sont offerts par des cassettes enregistrées par de belles voix d'imams, mais, c'est ma voix qui traverse cette chambre comme un temple, et, je cours les escaliers pour lire, relire, écouter, scander ces mots que je ne comprends pas souvent mais qui chante en moi, vas-y ma ptite, laisses-toi aller, c'est comme la danse des derviches tourneurs, ivresse des sens, envie de s'envoler, et rester sur son nuage. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre VIII
    

    
      
    

    
      Mon Ali,
    

    
                                     
      En l'an de grâce 1977, juillet, demi lune
      
    

    
      
    

    
      Je viens d'arriver en Algérie, ce pays qui t’a vu naître, qui t'a nourri, choyé jusqu'à cette journée funeste ou l'accident t'a enlevé le soleil qui brillait dans tes yeux et éteint à tout jamais tout espoir de revoir un jour une quelconque lueur. 
    

    
      La première chose qui m'a frappée, c’est cette lumière qui vous brûle les yeux, ce soleil d’été qui chavire mon petit corps tout frêle, une lumière aveuglante, éblouissante, écrasante, harassante même, brûlante, chaleureuse malgré tout. Pourquoi, je lui en veux, elle ne t'a rien fait à toi, cette lumière, mais à moi elle m'agresse, elle me déchire, déchiquette, comme une épée, des nuées de rayons qui me transpercent le corps pour me faire sentir ce que tu ne ressentiras plus, cette lumière aveuglante qui ne 
      t'aveuglera
      plus puisque tes yeux ne sont plus inondés que par des images que tu as conservées dans ton imaginaire. J'ai envie de ne plus voir non plus, parce que cette lumière me fait mal, je ferme les yeux, je veux les bander, ne plus les ouvrir pour être comme toi.
    

    
      
    

    
      Pourquoi ? Personne ne comprend pourquoi j'ai mal aux yeux et je me réfugie dans la pièce de ma grand-Tante qui n'a pas de fenêtre, on se croirait dans une grotte. 
    

    
      
    

    
      Elle est contente de 
      m'accueillir
      , elle coiffe mes cheveux et me fait deux nattes. Je suis sage et fais la petite fille sage qu'ils veulent que je sois mais au fond de moi, j'ai mal à en crever, je ne crie pas, je découvre que les grands sont parfois aveugles et ne voient rien.
    

    
      Ce qu'ils veulent voir, ils ne voient pas plus loin que le bout de notre visage, ils ne sondent pas le regard qui dévoile tout, toute voile dégagée, regard qui peut être noir d'une tempête qui fait rage dans la tête, dans l'océan des émotions qui vous submergent et vous emporte dans un ouragan de tourments, de vagues insubmersibles de frayeurs. 
    

    
      
    

    
      C'est tout cela que je ressens, mon 
      Ali
      , et je réalise à 6 ans l'hypocrisie, la comédie, parfois la tragédie qu'est la vie. Il faut jouer, simuler, s'immoler sans feu, ni fumée, ne pas attirer l'attention, le regard, toujours ce regard, je comprend au combien le regard et les yeux ne peuvent pas tout percevoir, percer des mystères insoupçonnés puisqu'il faut être sensible à l'autre, capter son âme à travers ses yeux. Je te concède qu'on ne peut pas regarder constamment les gens droit dans les yeux, on passerait pour un fou, mais ces personnes qui regardent droit dans les yeux, qui sondent le regard et qu'on prend pour des “illuminés” sont certainement les plus lumineux d'entre nous et ils cherchent la vérité en chacun, ils ne trichent pas, ce sont eux qui sont vrais.
    

    
      Me retrouver, ici, sur la terre de nos ancêtres, seule, sans toi, et découvrir que tu ne pourras plus vivre ces regards, que ton regard est un tableau insondable, une mer sans vague, un regard vide où plus rien ne sera perçu, me fait prendre conscience que la vie est moche, qu'elle peut tout nous prendre du jour au lendemain. Je m'isole, souris quand on cherche mon regard, je joue à être une autre, une enfant de six ans qui est enthousiaste mais, quand je peux, je me blottis dans ma grotte, et je me connecte à toi, et tente de calmer ces réflexions qui s'entrechoquent dans mon esprit. Les grandes personnes ne veulent pas répondre à mes questions, “tu peux pas comprendre…. Tu comprendras quand tu seras grande, qu'ils me serinent !” Puff tant pis, je reste seule avec mes pensées et tente de déchiffrer les mystères de la vie. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      Les odeurs, également, sont différentes. Il se mêle les parfums des fleurs de figuiers, de grenadiers, à la terre chaude et sauvage. Je profite de ce voyage pour courir dans la montagne sauvage et riche en parfums de toute sorte. L'Oued coule au milieu des néfliers et des lauriers roses, blancs ,pourpres. Quel beau camaïeu. Mais il faut faire attention à ne pas se piquer aux cactus géants qui offrent des figues de barbarie. Quel nom marrant que figue de barbarie, il faut dire que c’est barbarie de les attraper avec un bâton, c’est toute une technique, il faut maîtriser le geste au risque de se piquer, mais quand on goûte au fruit, on est piqué à l'envie de recommencer et qui s'y frotte s'y pique, et quelle surprise lorsque l'on enlève sa robe verte et ardue, la figue, orange comme la terre qui l'a bercée en son sein, craque entre nos dents et de petites perles vertes s'entrechoquent dans la bouche et caressent notre gorge, rattrapé par un miel doux et suave. Qui aurait pu croire qu un cactus géant, si droit, aggressif, piquant, sauvage puisse accoucher de si belles filles rondes, douces, gorgées de soleil et de tendresse. L'aridité offre de belles sucreries et la vie, la nature se rattrappe en me faisant ces présents, j'oublie un instant ces pensées assassines et me repaît de ces trésors à portée de main, mon Ali, il est beau ton pays, qu'il est beau ton “ 
      jbell
      ”. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
       
      Lettre IX
    

    
                                  
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                                      
      En l'an de grâce 1977, juillet, pleine Lune
    

    
      
    

    
      La lune est chargée de lumière et ce soir, mon Ali, je vis un événement extraordinaire. Ma grand Tante, Safia, a fait brûler un feu de bois. Après m'être lavée, elle a pris soin de coiffer mes cheveux et m'a invité à la rejoindre devant ce feu de bois, avec tous les autres. Et là, elle va marcher sur les braises encore incandescentes, elle va même en manger. Elle est en transe, elle ne ressent aucune brûlure, elle continue et elle est habitée par une grâce, elle danse, virevolte, j'ai l'impression qu'elle vole, son corps est présent, mais son âme est ailleurs. 
    

    
      Comment fait- elle ? Je veux la rejoindre, l'imiter, être un oiseau sans aile, sans elle, et voler avec elle, mais je ne peux pas, on me l'interdit, c’est pas pour les petits. . . Et les autres grands pourquoi ils font pas comme elle, mon Ali, pourquoi, il n'y a qu'elle qui puisse faire cela. J'observe ce spectacle étrange avec la lune en toile de fond, je suis éblouie, mon corps tout entier est écarquillé ,je l'admire et la craint en même temps: c’est une sorcière? une extraterrestre? un ange? mais comment fait-elle?
    

    
      Ne pas se poser de questions et profiter du spectacle. Elle finit par s'arrêter, et on m'envoie me coucher, seule, puisque Tata Safia doit se remettre de sa danse, sa transe. 
    

    
      Le lendemain, lorsque je me réveille, elle est assise près de moi, et veille avec son regard tendre sur moi. J'ai l'intuition qu'elle me protège et que ces moments où elle prend le temps doucement, de me coiffer sont là pour me transmettre sa protection, sa sagesse, Safia, Sofia, Sophie n'est-il pas sagesse ? 
    

    
      
    

    
      Je me noie dans son regard et un fil ténu s’est tissé entre nous, Mon Ali, je sens comme une connexion, une toile d'araignée qu'elle a tissé dans sa grotte et je suis fière qu'elle m'ait prise sous son aile, et hier soir, j'ai valsé avec elle,j'ai senti la chaleur m'envahir, et c’est plein de cette vitalité que je me suis emplie. Être élue est pour moi un privilège immense, un présent précieux, une larme lunaire et je suis riche de ce cadeau. Je garderais en moi à jamais ce moment où l'insondable, l’ infini, ce mystère de la vie qui relie des êtres s’est révélé à moi, et j'y penserais quand cette étincelle manquera à ma vie. 
    

    
      
    

    
      Je n'aurais jamais cru vivre une telle expérience, après celle du foulard, vous me gâtez tous les deux. À six ans, c’est quand même vertigineux de pouvoir ainsi ressentir le monde, la vie, avec cette acuité, moi qui suis une petite fille que les “grands” ne comprennent pas et qu'ils veulent me laisser à mes interrogations sous prétexte que je suis trop petite, quel pied de nez, oh je dirais même plus quels rayons de lucidité et de lumières me nourrissent. 
    

    
      C’est rayonnante que je sillonne les terres de nos ancêtres, à dos de cheval parfois. Je vais me rafraîchir à la rivière où coule un filet d'eau, danser dans les vergers emplis de fruits et retrouver le soir la fraîcheur de la chambre de Tata Safia, avec ses yeux où brillent l'ardeur des charbons ardents qu'elle a consommés. 
    

    
      Ce premier voyage m'aura grandi et je suis heureuse de partager avec toi ces sensations. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      Lettre X
    

    
      
    

    
      
    

    
      Ma Sali, 
    

    
                     
    

    
               
      l'an de grâce 1977, août, dernier croissant,
    

    
      
    

    
      Quelle joie que tu aies pu apprécier tes premiers pas sur la terre de nos ancêtres. La chaleur me manque. Elle a cette particularité qu'elle inhibe tous les sens, et que lorsque le soleil est à son zénith, l'homme doit se protéger de son dard mortel qui vous pique les yeux et la tête au point de la perdre, ta tête, ma Sali. Pour un premier voyage, je constate que tu n'as pas perdu de temps et que tu pratiques avec allégresse tes leçons à mes côtés, profites de chaque moment et laisse couler dans chaque veine, transpire de tous tes pores cette chaleur, cette lumière, qu'elle mielise ta peau laiteuse en caramel doux et suave, gorgée de douceur. L'Algérie est rude à l’intérieure, douce à l'extérieure et tu me 
      reviens
      métamorphosée, ma belle, tu as reçu de ce pays ce voile de lumière qui te protégera lors de ces journées froides dans ce nord où nous avons posé nos valises. Quant à ta rencontre avec ta Grande tante Saphia, quel privilège tu as, ma nièce, de l'avoir côtoyée et qu'elle
    

    
      t ‘ait prise sous son aile, tu as sa bénédiction et deux anges gardiens veillent désormais sur toi. Tu n'as plus qu'à venir t’asseoir à mes côtés et qu'on poursuive nos silencieuses discussions.
    

    
      Tu auras pu remarquer que sa danse sur les charbons ardents fut une danse merveilleuse et que les êtres exceptionnels bravent leurs peurs et qu ils sont exceptionnels parce qu ‘ils ont dépassé ces peurs qui paralysent le commun des mortels , Ta tante Safia et moi-même avons su surmonter ces peurs limitantes et nous sommes libres , sans chaine , et tu te libères de ces craintes à mesure que tu nous côtoies. Vole ,ma Sali, virevolte , envole toi et nargue du haut de tes six ans ces “grandes personnes “ qui n'ont rien de grand , en y regardant de plus près.
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XI
    

    
      
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                                  
      L'an de grâce 1977, novembre, premier croissant de lune,
    

    
      
    

    
      Pourquoi ma gorge s'enflamme-t- elle toujours autant. Un feu brûle en moi, je ne peux ni parler, ni déglutir, je suis fatiguée,je suis mal.
    

    
      On m'envoie à l'école fagotée comme une Babouchka, un manteau, une cagoule, affreuse, tu rajoutes un châle attaché au dos, une écharpe, des collants en laine qui grattent, un sous-pull en acrylique, un pull et j'en passe. 
    

    
      J'ai peine à avancer, j'ai l’impression que je porte le monde sur mes épaules. C'est lourd, et ça ne me protège pas du mal qui s’immisce dans ma gorge. La température monte, j'ai tellement chaud que je ne trouve que le lino froid du salon pour me rafraîchir. 
    

    
      Je te dis pas la tête de maman, quand elle m’a retrouvée étendue sur le sol, endormie, recroquevillée ainsi. Mon Ali, pourquoi j'ai ces amygdales qui gonflent et m'empêchent de respirer. Ne pas parler mais s’exprimer autrement, avec le regard, avec son corps, comme tu me l'a appris. Mon Ali, je vais devoir me faire opérer.
    

    
      Mon petit corps frêle ne supporte plus les traitements antibiotiques à répétition. La température monte trop souvent et je risque d'avoir des séquelles. Je commence à peine à profiter des trésors que vous m'avez offert, que la vie me ravit le souffle qui bloque dans ma gorge, en 
      m'étouffant
      avec ces angines intestines. 
    

    
      On me ramène dans la quatre ailes de Tata: c’est un beau nom pour une voiture, une quatre ailes, il existe pas d'animaux à quatre ailes, mais l'homme est plus malin que la nature et imagine une voiture portant un nom pareil pour vendre du rêve, quatre ailes pour nous donner l'illusion de voler, d'être supérieur à tous les êtres volant à deux ailes. C’est donc installée dans mon carrosse ailé qu'on m'emmène chez le docteur Carpentier, qui, dans son cabinet, va réaliser l'opération qui consiste à retirer ces deux boules qui gonflaient et 
      m'empêchaient
      de respirer. Avec un mal pire que l'autre, je me retrouve plus légère, à tes côtés, mon Ali, tu tentes de me rassurer avec tes silences, tes regards vides mais plein de tendresse et de compassion. Ne pas parler, ne pas voir mais être unis par ce lien indéfectible malgré la souffrance, on est côte à côte, je te prend la main, celle qui est valide pour nous 
      emplir
      d'amour. 
    

    
      Je me sens plus forte quand je reste ainsi, à tes côtés, c’est comme si deux ailes d'anges me prenaient sous leur protection et 
      renforçaient
      mon petit corps. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
      Lettre XII  
    

    
       
    

    
      
    

    
      Ma Sali 
    

    
      
    

    
                                      
      L'an de grâce 1977, novembre, demi lune
    

    
      
    

    
      Je comprend tes inquiétudes et ce mal va s'étoffer pour totalement disparaître, crois-moi, ma belle,et ces silences ne t'ennuient pas puisque nous communiquons ainsi tous les deux, les autres s'ils ne veulent pas communiquer avec nous, c’est leur problème. Tu ne seras plus jamais ennuyée et ces amygdales t'auront permis de ressentir la vie comme un présent à préserver chaque jour. Tu le fais avec merveille. Tu as cette force qui fait ma différence. Tu es mon héritière ,une résistante, la mort n'a pas gagné et tu l'as bravée telle une lionne. 
    

    
      Face à la maladie et l'adversité ,tu te carapaces et passe de longs moments à méditer malgré toi sur la condition humaine et quelle petite philosophe tu fais à expérimenter la vie.
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XIII
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Mon Ali ,
    

    
                                     
      L'an de grâce 1978, juillet, premier croissant,
    

    
      
    

    
      Quelle joie de se retrouver de si bon matin, alors que la plupart dorment encore, dans ce grand jardin. Les oiseaux ne cessent de chanter que la vie est douce et aventureuse. Ces petits êtres t’invitent à découvrir comment, alors que certains restent lovés dans les bras de Morphée ,toute la nature s’éveille et grandit, fleurit, se transforme, mûrit au sein de cette terre qui féconde ou détruit au gré de ses envies. Ici elle a choisi de m'apprendre la patience, la rigueur, la discipline pour terminer par l'émerveillement. 
    

    
      
    

    
      Comment une petite graine, qui a été récupérée d'une autre plante, va être enterrée sous terre, sans lumière, et doucement, sans un bruit, quoique, si on tend l'oreille, on peut entendre le crissement de la maturation sous cette matrice, qui garde en son sein son petit bout d'être, bien s
      u
      r que l'on peut parler d'être, puisque cet être va devenir, grandir, naître, et mourir entre nos dents. 
    

    
      Si la magnifique carotte, fraise, pomme de terre, et autre cucurbitacée avait conscience, comme nous de ce qui l'attend, elle resterait à l'état de graine et ne 
      bougerait
      , pour rien au monde de son berceau. Savoir qu'elle finirait là elle est née, et retourner sous terre, quelle affaire, mon Ali, mais 
      observer
      , avec tendresse ces petits êtres qui ont pris le temps de se faire une beauté, c’est pour moi un trésor inestimable. Parfois, on t'emmène avec nous et, après avoir franchi le chemin avec ta canne blanche, car c’est un lieu qui t’est inconnu et que tu ne connais pas parfaitement, tu t’assieds sur un tabouret et je t'amène ces fruits ou légumes, oh je trouve que cela fait vulgaire, je viens de parler de ces êtres sublimes et là je les réduit à ces substantifs qui leur retirent toute âme, toute poésie. 
    

    
      
    

    
      Je reprends, Mon Ali, ces êtres suprêmes qui nous nourrissent et sont sacrifiés pour que l'on devienne des êtres sublimes. Je te l'accorde, pas pour tous, certains peuvent continuer de manger des tonnes de carottes, ils n'en seront pas moins plus aimables et doux. D'ailleurs, tonton, pourquoi dit-on que manger des carottes rend aimable ? Et que cela donne de belles fesses ? J'adore ces carottes, que l'on arrose avec l'eau que nous allons récupérer dans la rivière qui coule à côté. J'espère que c’est vrai parce que je veux et suis aimable et je veux avoir de belles fesses. Dis, Tonton, c’est comment de belles fesses? 
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XIV 
       
    

    
                      
    

    
      Ma Sali,  
    

    
                                        
      l'an de grâce 1978, juillet, premier croissant. 
    

    
      
    

    
      Je suis heureux que tu apprennes ce qu'est la création à travers la culture de la terre. Rien n’est plus noble et louable que de labourer, semer, laisser germer la terre et récolter ensuite le fruit de tes efforts. Tu remarqueras que si tu y mets tout ton coeur, la récolte n'en sera que plus exquise. Je ne dis pas que ceux qui rechignent, ou jardinent sans coeur, récolteront des fruits fades et sans saveur, non, juste, que ce qui est fait avec amour te rend meilleur et que tu apprécies davantage ces efforts qui n'en sont pas. . Ma belle, Voltaire disait “qu'il faut cultiver son jardin “. 
    

    
      Tu comprends mieux ici le sens suprême de ses mots, puisque tu te rends compte de toute la complexité de la vie, de la création, et que rien n'est fait au hasard. Il faut de la magie, et cette magie naît de l'amour qu'un être veut offrir pour laisser naître un être. La boucle est bouclée.
    

    
      Jardiner, c’est se mettre à la place du Créateur, et comprendre quelles complexités renferme la création d'un monde, ton monde, ma Sali, ton Eden, ton jardin secret, et crée, même ne serait-ce qu'un instant de silence, pour prendre conscience que tu es l'âme de ton univers, le créateur de ton univers et que toi seule ne pourrait le ressentir et l'apprécier. 
    

    
      Tu viens de cette Terre, tu étais une petite graine, et tu as mûri, grandi, tu es née et aujourd'hui, jour après jour, ta petite frimousse s'embellit de la beauté du monde et toutes ces expériences te nourrissent de sagesse.
    

    
      Ma Sali, n'oublies jamais d'honorer cette terre qui t'a accueilli et jardine, fleurit ta vie, cueille, laisse les mauvaises herbes grandir, elles aussi, elles sont là, pas par hasard, chez l'homme aussi, beaucoup de mauvaises graines poussent et s’il fallait tous les éradiquer, on s'ennuierait, tu crois pas, parce qu'on ne prendrait pas conscience de la beauté des autres. 
    

    
      Et manges des carottes, des milliers si tu veux, mais tu seras aimable et aimante si tu as l'âme d'une aimante et toutes les carottes du monde n'y changeront rien. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
       Lettre XV
    

    
      
    

    
      Mon Ali 
    

    
      
    

    
                                         
      L'an de grâce 1979, décembre, demi lune ,
    

    
      
    

    
      
    

    
      Quel plaisir d'aller à l'école et d'apprendre, apprendre tout et rien, quel bonheur de savoir lire et m'évader seule au détour d'une phrase, d’un livre. Je veux tout apprendre, la littérature, la nature, les voitures, oh c’est pour la rime, mais, les voitures aussi, je veux apprendre, comment elles ont été construites, comment elles roulent, elles avancent. Dis, tonton, comment se fait-t'il que l'on ressente la voiture qui avance, mais que l’on ait du mal à ressentir la terre qui bouge,qu'elle tourne. 
    

    
      Comment un tel phénomène ? Tu vas me répondre qu'elle est lourde et que cette masse se meut tout doucement, vingt quatre heures c’est long et pas après pas, elle a fait un tour sur elle-même. C’est comme une valse à deux temps, elle ne s'emballe pas comme dans la chanson de Jacques Brel, “une valse à mille temps, une valse à mille temps offre seule aux amants trois cent trente-trois fois le temps de bâtir un roman”. Je ressens cette valse lorsque Luna me nargue dans le ciel et je tente de la semer. 
    

    
      J'adore l'observer quand elle est pleine et qu'elle brille d’une blancheur intense. Je me mets à courir, et je cours du plus vite que je puisse pour la semer, mais elle est toujours là et me sourit avec son regard de coquine.
    

    
      Si tonton, je t’assures qu'elle me fait parfois un clin d'oeil et je lis dans son regard “ alors tiote, tu veux faire la course, vas-y, je te laisse une longueur d'avance. Mais ne sois pas triste, je suis là pour te protéger, t'illuminer, pas pour rivaliser avec toi. Tu es là et le jour où tu ne seras plus, une autre petite fille prendra ta place et tentera, elle aussi de faire la course avec moi “. 
    

    
      -Oh, tonton, c’est vrai ce qu'elle dit ? Je vais un jour partir, et elle, elle sera toujours là ? J'ai vérifié à la bibliothèque, et les livres ont confirmé ses dires. 
    

    
      Tant pis, je cours quand même quand elle est pleine et je ne veux pas gagner la course, juste la sentir au dessus de moi me protéger et moi je lui souris et lui fais un clin d'oeil. 
    

    
      -Dis tonton, tu crois que je vais trouver toutes les réponses à mes questions dans les livres?
    

    
      Ca bouillonne dans ma tête, parfois, ça dégouline même, c’est tellement jubilatoire de se nourrir de ces fruits et légumes qu'on cultive mais également de nourrir son esprit de nourritures spirituelles et j'ai faim à un point, mais à un point !!! J'en suis boulimique au point que j'en oublie de me nourrir.
    

    
      Apprendre, prendre ce qui nous approche de la vérité, de l'essence même de la vie, c’est mon essence et je veux partager avec toi mes découvertes mon Ali. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XVI
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                                 
      En l'an de grâce 1980, le 11 mars, croissant de Lune 
    

    
      
    

    
      Aujourd'hui, le monde accueille ma troisième petite soeur, mon Ali, et papa m’a annoncé : “C'est encore une fille ! Elle s’appelle Leila” 
    

    
      Quel beau prénom que Leila. Mais mon pauvre papa a encore une fille, lui qui voulait tant avoir un fils. 
    

    
      -Dis, tonton, pourquoi vouloir absolument un fils ? 
    

    
      C’est pour transmettre leur nom, en faire des “hommes”, mais être père n'est- ce-pas devenir un homme ? 
    

    
      Donner son sang, sa vie pour transformer ces petits êtres en homme, femme, n'est-ce pas une chance, une expérience exceptionnelle! Pourquoi vouloir absolument avoir un fils qui sera le digne héritier de son père. Un fils peut-il être le prolongement du père et les filles dans tout cela ? 
    

    
      Ok, le nom est donné par le père mais il suffit de changer la loi, et d'ailleurs la loi n'empêche pas la fille de porter le nom de son père, même si elle se marie. Qu'est-ce que ces principes archaïques qui nous enferment dans des carcans datant de Mathusalem ? 
    

    
      -Dis, tonton, le fait d’avoir un fils auréole le père d’une grâce divine ? Il pense qu'il est élu et qu'il a une puissance supérieure, non, mais c’est des foutaises !
    

    
      Tout est une question de hasard, puisque c’est le chromosome Y qui fera la différence et il a une chance sur deux de sortir. 
    

    
      Dieu, la destinée, et toutes ces bêtises ne déterminent pas le sexe d'un être, mais c’est un Big Bang, une belle aventure qui commence par une course et c’est l'heureux élu qui gagnera. 
    

    
      Pourquoi les hommes se croient supérieurs aux femmes, mon Ali ? Ils se promènent avec cette queue entre les jambes, héritage, je suppose, de notre passé d'animal, ben si, tonton, tu ne vas pas me dire que l'homme n’est pas un animal. 
    

    
      Je pense, même, que la Terre n'a jamais porté en son sein, un animal aussi cruel que l'homme, qui ne respecte ni sa nature intrinsèque, ni la nature qui l'a reçu en lui ouvrant des bras doux et maternels. L'homme est arrogant, et beaucoup, parce qu'ils sont moins nombreux, ne respectent pas la femme. Je pense, et c’est mon humble avis,que cela vient de la première femme qu'ils ont connu, à savoir leur mère. 
    

    
      Je parle, Mon Ali, de ce que je peux observer chez nous, où les femmes, quand elles enfantent un fils, sont tellement fières. On dirait qu'elles ont mis au monde un roi, un dieu, un je ne sais quoi de tellement magnifique alors que ce n'est qu'un petit d'homme. 
    

    
      Elles vont l'encenser, le chérir, en faire une idole qu'elles vénèrent, elles vont se plier en quatre, en dix, en vingt, pour assouvir tous ses désirs à un point tel que si elles ont des filles, à côté, celles-ci seront élevées dans l'ombre de leur frère qu'elles haïront pour n'être que des ersatz, des “négatifs”, des esquisses... Ce petit d'homme grandit avec la conviction d'être un dieu et croit, comme son inconscient le lui a transmis que les femmes ne sont là que pour le servir et ce petit d'homme devient un “homme” qui est supérieur parce que c’est ainsi qu'on l'a élevé. 
    

    
      Je te promets, Mon Ali, que si j'ai un jour un garçon, il est hors de question de l'élever ainsi et d'en faire un mec arrogant, prétentieux et supérieur. 
    

    
      Ces femmes n'ont-elles pas conscience du mal qu'elles distillent dans les veines de leurs enfants et que si cela ne change pas, elles courent à leur perte. 
    

    
      En tout cas, ma petite soeur est trop mimi et je suis trop contente, mais c’est pas évident d'être l'aînée, comme toi, mon Ali. 
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XVII
    

    
            
    

    
      Ma Sali, 
    

    
                                   
       En l'an de grâce 1980, mars, lune descendante. 
    

    
      
    

    
      Comme tu as raison de t'offusquer et te mettre ainsi en colère. Effectivement, il est temps que les temps changent et que les femmes arrêtent de croire que parce qu'elles ont un fils c’est un dieu. 
    

    
      J'en souffre moi-même, crois-moi, et depuis mon accident, c’est pire, quoique, on ne pourra pas revenir en arrière et changer le cours des choses. Mais, chez nous, un garçon a tous les pouvoirs, tous les caprices sont permis. 
    

    
      Je sais que tu es une fille intelligente, qui a un coeur de femme, mais aussi un caractère de mec et que tu ne te laisseras pas marcher sur les pieds. 
    

    
      Bats-toi, jamais ne faiblis et ne laisse aucun homme te dominer ou essayer de te manipuler. Je compte sur toi, ne me déçois-pas, tu es celle à qui je transmets tous mes conseils. Tu es mon héritière, je t'offre ma sagesse, mon expérience, tu es le prolongement de ce que je ne pourrais pas accomplir et tu seras mes bras, mes mains, mon esprit, mes yeux, oui, mes yeux par lesquels tu 
      scruteras
      chaque détail que tu jugeras utile pour t'épanouir et te construire un monde où la beauté s'éveillera sous ton regard. 
    

    
      Fais en sorte que tes enfants , lorsque tu seras mère , aient le même amour, les mêmes égards.
    

    
      Je n ‘aurais , j ‘ en ai l ‘intime conviction ,pas cette chance de devenir parent, aussi, je compte sur toi pour briser ces “traditions qui font qu'un mec soit supérieur.
    

    
      Quelle bêtise, quelle connerie , ça me révulse de voir qu'elles continuent ces pauvres folles de perpétrer ces “Courbettes” , ces différences , alors qu ‘elles devraient , au contraire ,se venger de ce qu ‘elles ont subi pour ne plus faire vivre aux filles ces offences , oh , oui offrir des offrandes à leurs filles et les encenser plutôt, ces déesses d’un ordre nouveau où les hommes et femmes d’égal à égal construiront un monde juste , oui, juste.
    

    
      Alors , ma Sali , je compte sur toi pour que cette utopie 
      devienne
      réalité.
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XVIII
    

    
      
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                          
    

    
      
    

    
                    
        En l'an de grâce 1980, 
      juin
      , premier croissant. 
    

    
      
    

    
      Je suis fière d'être la dépositaire de ton héritage et je cultive chaque jour cette ferveur que tu veuilles que je saupoudre ma vie de couleurs et de beauté. Je te promets de ne pas faillir, et si je suis triste, et que je vois la vie en gris ; le rose, bleu, jaune, or, lumière reprendront le dessus. 
    

    
      Pour répondre à tes volontés , j ‘ai décidé de m'intéresser aux activités “masculines” ….
    

    
      J'adore trainer dans les pattes de papa, dans son atelier, et l'aider à transformer une simple planche, en une étagère qu'on aura, au préalable, poncée, rabotée, percée pour y visser des attaches. Peindre, colorer ce morceau de bois pour lui donner une âme, une autre vie, être fière du travail bien fait. On devient quelque part un magicien, on transforme des riens en un tout, différent et fonctionnel. Surtout, surtout, bien ranger ses outils après avoir terminé son chantier, et nettoyer, ramasser copeaux, colle, vis, marteau… Apprendre le nom de chaque outil et connaître sa fonction, comme par exemple, une multiprise, c’est une pince “ becro” qui peut, grâce à un système de coulissage augmenter le diamètre pour maintenir des objets de taille différentes, mais il faut bien préciser qu'il s'agit de la pince, car, la première fois je cherchais la multiprise, ou té où on peut brancher plusieurs appareils. 
    

    
      Je te l'admets, c’est pas un lieu pour une fille, mais pourquoi, une fille ne s'intéresserait- elle pas au bricolage. Ce n'est, en aucun cas, masculin, de raboter, visser, dévisser, monter, démonter.
    

    
      De même que les grands chefs cuistots sont des hommes, et ce n'est aucunement gênant. 
    

    
      Je veux apprendre tout sur tout, et chaque nouvel apprentissage, je te le dédie et m'en enrichis, afin d'être la plus riche. N'oublies pas, mon Ali, que je vis pour deux ce que tu ne peux pas vivre. Ces apprentissages me permettent d’avoir une certaine liberté et une certaine autonomie. Il faut essayer de toucher à tout afin d'être indépendante. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
       
       Lettre XIX 
    

    
       
    

    
      Ma Sali
    

    
                                       
      En l'an de grâce 1980, Juillet,demi-lune. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      Voilà une belle activité , effectivement , que le bricolage .
    

    
      Monter, démonter, polir, transformer , recommencer, ça , c’est une activité de mec.
    

    
      Oh , je te taquines ma belle, il n’y a pas d’activité masculine ou féminine , non, et tu as raison de 
      t ‘ adonner
      aux plaisirs du bricolage .
    

    
      Tu prouves ainsi que tu veux casser ces concepts de genre , et chez nous , c’est plus qu'une révolution, c’est un rêve, oh ma Sali , des circonvolutions , des battements d ‘ailes de papillons .
    

    
      Cloue, 
      visse
      , perce, enduit, peint , ponce, rectifie , cimente , racle, gratte , vas-y , scie à gauche , virevolte à droite , adroite de tes mains , transforme , répare et pieds de nez à ces bonnes femmes qui s'offusquent de te voir avec un bleu de travail , 
      te
      jalousant de ton toupet , mais quel toupet , tu as raison d’oser ce qu ‘ elles critiquent en catimini.
    

    
      C’est ta liberté que tu joues là, ton indépendance ma nièce.
    

    
      “Nique les vieilles biques arriérées !!!!”
    

    
      -Oh ,je te choques, non, c’est juste jubilatoire de voir avec quelle aisance, d'un battement d’ aile de papillon tu t’envoles.
    

    
      
    

    
                                        ****
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
                                    
       Lettre XX
    

    
      
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
      
    

    
                                         En l'an de grâce 1980, juillet , lune descendante. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      C'est un véritable spectacle visuel, olfactif et gustatif que de regarder Nana préparer le pain feuilleté au beurre. C’est tout un art. D'abord, prendre le grand plat dans lequel elle mélange bols de semoule fine, qu'elle est allée acheter, loin, au moulin de je ne sais quel bled, elle 
      l'aére
      , la fait valser entre ses mains, puis, elle ajoute la farine, blanche qui tente d'imposer sa pâleur au jaune d'or de la semoule mais elle n'y parvient pas. 
    

    
      Un puits se forme qui sera arrosé doucement d'abord, une pluie fine dans un sahara torride, puis plus intensément, une tempête chaude qui entraîne une bourrasque de sable chaud. Un agrégat se forme, et pour lier ces fines particules, l'eau et le levain, préparé auparavant, vont servir de filins invisibles pour faire naître une pâte lisse, qui va se reposer, au moins deux heures, en pâtons, qui 
      pousseront
      doucement, délicieusement en attendant d'être retravaillés. 
    

    
      Après une sieste ou les corps vont, à leur tour, se reposer et se cacher de la chaleur qui règne au dehors, la pâte va retrouver les mains expertes de Nana sous mon regard bienveillant et gourmand. 
    

    
      Les pâtons sont alors étalés sur la table saharienne, et chaque pâton devient une fine crêpe que Nana va enduire de beurre fondu, mélangé à de l'huile d'olive, et elle va monter chaque pâton au centre d'une grande pâte qu'elle a, au préalable étalée. Après avoir ainsi formé un feuilleté, elle replie vers l'intérieur chaque bord de la grande pâte sur les autres pour former un rectangle qu'elle va, à nouveau, laisser pousser, au chaud, sous un linge. 
    

    
      Le moment arrive où ce rectangle jaune va passer de la douceur du linge blanc qui le couvait à la chaleur du four et transformer ce morceau de pâte en un croustillant, délicieux, pain au mille feuilles dorées... Quel délice alors qui fond sous la langue, ma madeleine de Nana. 
    

    
      Observer toutes ces étapes, les vivre pour mieux délicieusement apprécier chaque morceau qui craque sous la langue, c’est un précieux trésor, une pépite que je garderai toujours dans mes souvenirs et je sais, mon Ali, que tu adores également goûter ce feuilleté que tu accompagnes de lait chaud. 
    

    
      Le pain, c’est l'essence même de la nourriture. 
    

    
      
    

    
                                       
      ***
    

    
      
    

    
            
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XXI
    

    
      
    

    
      Ma Sali, 
    

    
                                       
      En l'an de grâce 1980, Juillet, lune descendante.
    

    
      
    

    
      Tu as raison de louer ce pain que nous partageons et qui est le fruit de tant d'attentions de ta Nana. Rien n’est plus simple que de préparer le pain, et tout aussi délicat d'en faire un bon, et qui plaise à tous les palais. Celui que tu décris avec délicatesse, mérite ces quelques mots et tu as tenté d'en reproduire la saveur, la noblesse qui s’en dégage à chaque bouchée. Il est un aliment le plus fondamental pour l'homme, c’est le pain, et un bon pain fera un homme bon. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XXII  
                   
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                                 
      En l'an de grâce 1981, Juillet, premier croissant.
    

    
      
    

    
      
    

    
      Nous sommes partis pour un long voyage jusqu'à Alger, la Blanche, ou nous attend tellement de belles choses à voir. Voyager, mon Ali, nous permet d'ouvrir les horizons et sentir de nouvelles sensations. Les odeurs ne sont pas les mêmes, ni la lumière. Mêmes les couleurs ont une autre intensité d'une ville à une autre. Je suis perdue, mon Ali, quand je ferme les yeux. Je dois les garder ouverts pour mieux ressentir l'environnement que je te traduis avec mes mots. Imaginer que des êtres sont passés par ces chemins, que mes pas foulent leurs pas et qu'ils ont ressentis, parfois de la joie à l'idée de retrouver des êtres chers ou, au contraire, de la tristesse à l'idée de quitter des êtres chers. 
    

    
      Voyager dans l'espace, dans le temps, dans sa tête, se mouvoir, pour réaliser qu'on a de la chance de vivre là on l’on s’est installé et qu'on peut découvrir de nouveaux lieux. 
    

    
      Mon Ali, comment s’est déroulé ton dernier voyage ? Tu l'as fait dans le sens inverse. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XXIII
    

    
      
    

    
      Ma Sali,                         
    

    
                                  
      En l'an de grâce 1981, Juillet, premier croissant.
    

    
      
    

    
      Par où commencer, ma Sali ? 
    

    
      C'est tellement émouvant et j'ai mal rien que d'y repenser. Le pays est en pleine guerre. Nous avons tenté, en vain, de consulter des médecins pour qu'ils puissent me guérir sur place, mais il y avait une telle suspicion entre les deux camps, nous les arabes, et les colons, qui nous regardaient avec dédain et supériorité, pour certains.
    

    
      Tous nous ont conseillé d'aller en France, mais qu'il serait trop tard, de toute façon, ici, il n'y a aucune chance qu'on me trouve un traitement. C’est avec la peur au ventre, de l'espoir, de la haine, de la colère, quoi d'autre, ma Sali, je ne trouve pas les mots pour t'exprimer dans quel état nous étions pour ce voyage de la dernière chance. Retrouver la vue,revoir la lumière et tous ces visages qui me sont inconnus puisque je n'ai plus aucun repère. J'ai du mal également à marcher, à me mouvoir, puisque hémiplégique. 
    

    
      Nous avons pris un bateau pour nous emmener jusque dans le nord de la France, où ton grand-père travaillait. Le voyage fut long, très long, fatiguant, mais je 
      m'accrochais
      à l'espoir qu'on me guérisse, et je subissais tout cela avec sagesse et ténacité. Que te dire des sensations ,la peur, l'inconnu, les pleurs que j'entend, et que l'on tente de me cacher. Les petites qui crient, et qu'on ballote dans ce naufrage. Ce voyage fut éprouvant pour tous, et je portais la culpabilité de les avoir arraché à leur petite vie tranquille, au soleil. Quel poids sur mes épaules, Atlas ne pouvait se mesurer à moi, tant je sentais que j'allais ployer sous le poids mais une force intérieure me retenait et je tenais bon. La mer a adouci un peu ce voyage, ce vent chaud et frais à la fois qui me chatouille le visage et les rires des filles, qui sont folles de joie de voir cette mer bleue et rafraîchissantes.
    

    
      Elles piaillent, piétinent, sont tellement euphoriques de me décrire le paysage que je ne sais plus où donner de la tête. Voyager pour sauver sa vie, n'a pas la même saveur, ma Sali, et je voulais porter les bottes des sept lieues pour arriver le plus vite possible afin que je puisse retrouver la vue. C'était un supplice que je portais, comme Jésus sur son chemin de croix. 
    

    
      Le voyage, tu vois, ma belle, est différent en fonction du but ,du voyage, et du chemin emprunté. Le mien était semé cailloux blancs que je ne pouvais voir et je ne retrouverai pas le chemin du retour et cet aveuglement de croire qu'une vie meilleure nous attendait, 
      m'étouffait
      au point que d’espoirs en désespoirs des poids 
      s'agglutinaient
      sur mes pas et les bottes de sept lieues s’étiraient en bottes de mille lieues. 
    

    
      Ma Sali, il est pas brillant le récit de mon dernier voyage, voyage au bout d'un enfer que je n'imaginais pas. 
    

    
      Nous avons appris, plus tard, quand nous étions enfin installés dans notre nouvelle vie, que Nana était recherchée par les soldats parce qu'elle préparait en cachette les repas pour les fellagas, et que si on avait pas précipitamment quitté le pays pour me soigner, ils l'auraient certainement torturée et peut être même tuée.
    

    
      J'ai, en quelque sorte sauvé sa vie, et je me suis sacrifié pour elle, en quelque sorte. Je suis votre Jésus, j'ai porté tous les péchés pour sauver son âme et la vôtre. Quelle vie 
      auriez
      -vous eu ? Serais-tu née ma belle ? Un voyage salvateur pour vous. 
    

    
      Je porte en moi cette croix mais jamais ,je ne voudrais vous faire culpabiliser ou autre sentiment dévalorisant.
    

    
      J ‘accepte cette vie , ce handicap, et même si parfois la colère m'envahit ,je me reconcentre sur ma respiration , et je sens le calme revenir puisque le ressentiment ,la haine,ou la colère ne changeront pas mon destin, alors ,ma Sali,avec sérénité et sagesse ,j'accepte cette vie,ma vie parmi vous et c’est ,la paix retrouvée ,le calme dans tout mon être que je me tourne vers Dieu et la prière me rassérène .
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XXIV
    

    
      
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                                   
      En l'an de grâce 1981, Juillet, premier croissant.
                                       
    

    
      
    

    
      J'ai mal ,dans tout mon être, mon Ali, à lire ce récit de voyage au bout d'un enfer, que tu as subi. Comment ne pas ressentir tes souffrances, tout ce que tu as enduré. Ce n'est pas juste, pourquoi toi? Pourquoi tu as supporté tout cela, j'ai MAL mais MAL à un point, mon Ali, je ne peux exprimer tout ce mal qui s'insinue dans mes veines, j'ai envie d'hurler, de frapper tout, l'univers, le monde, pourquoi ces souffrances, et pourquoi toi ? 
    

    
      Tu n'es pas un bouc émissaire, non, je ne veux pas de ce terme, tu es un ange, ne me dis pas que dieu éprouve ceux qu'il aime, non, ce n’est pas possible de croire cela, tu ne vas pas me dire que tes souffrances te donnent envie d'adorer Dieu, envie de dévotion…
    

    
      Non, c’est le pire récit de voyage que j'ai lu et tu es, effectivement notre Jésus. Tu as donné ta vie pour la nôtre. Je ne saurais jamais comment te remercier, si ce n'est qu'en te rendant grâce avec cette correspondance que je veux offrir au plus grand nombre afin qu'ils mesurent ton sacrifice et quel grand homme tu es. Amour tu es, et tous doivent recevoir ces enseignements que tu m'as transmis, Eternel, tu resteras dans mon coeur, tu es et resteras l'homme de ma vie, mon Ali, je te promets d'honorer chaque jour par un sourire pour illuminer ta vie de la lumière qu'on t'a ravi. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
      Lettre XXV  
        
    

    
               
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                                     
      En l'an de grâce, juillet 1981, demi -lune.
    

    
      
    

    
      Quelle beauté sauvage et chaude dégage Alger la Blanche. Bruyante et poussiéreuse, elle est à terre, pauvre El Asnam, encore sous les débris, je regarde médusée tous ces tas de pierres qui témoignent de la violence de ce tremblement de terre. Tu te rends compte que plus de 3000 personnes sont mortes ce jour funeste. Pourquoi la terre décide- t- elle ainsi de s'ouvrir et d'emporter avec elle tant d'innocents. Ravir, ras, vire en un clin d'oeil tout ce qui la dérangeait pendant qu'elle s'étirait et qu'elle rappelait à l'homme que, si elle veut danser, virevolter, valser d'une danse macabre, qu'à cela ne tienne, elle est maîtresse à bord et c’est elle qui prend la barre pour amarrer où elle veut, et rien ne l'empêchera. 
    

    
      C'est monstrueux, mon Ali, après recherches, de réaliser que certains vivent sur des failles, et que les politiques, les “dirigeants” devraient prendre des mesures pour qu'aucun homme ne s'installe dans ces zones à risques. Il y a tellement d’autres lieux où nous puissions nous construire un nid douillet et sûr, alors pourquoi ces insensés, un sans ces victimes, qui ont été pris dans un tourbillon de mort. Quelle désolation, mon Ali, cette terre qui punit l'homme de ne pas l'avoir respectée.
    

    
      Alger la Blanche paraît orgueilleuse et hautaine à côté de ce désert encombrant. Je ne sais plus quoi penser, tant d'émotions me 
      submergent
      , de questions se bousculent dans ma petite tête. Arrêter de penser et prendre les paysages dans la figure comme ils viennent, se laisser aller à la contemplation, respirer à plein poumons les odeurs, les parfums et s'enivrer de ce moment afin de mieux te décrire ce qui se joue devant moi, et c’est une beauté sauvage, algéroise, arrogante qui me regarde du coin de l'oeil pétillant. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XXVI
    

    
                 
                  
    

    
      Ma Sali, 
    

    
                             
      En l'an de grâce, juillet 1981, demi- lune
      .
    

    
      
    

    
      Je suis désolé que tu ais eu à subir ce tableau de fin de monde. Tu réalises ainsi que la vie est faite de moments de joies et aussi de malheurs. Moi, qui venait de te narrer mon dernier voyage, tu dois être dans un état de tristesse, telle que je te connais, et tu ne dois, en aucun cas culpabiliser. Nous vivons chaque jour des catastrophes dans le monde, catharsis, qui te permet de libérer ton empathie, et te fait rappeler que la vie est belle quand on a l'essentiel. Profite de ton voyage, ma belle, et si tu es triste, le fait de m'en parler, t'aura fait un bien fou déjà et tu comprends, hélas que la vie est une série de moments heureux ou malheureux. On ne peut rien faire contre le Mektoub, et tu as raison quand tu dis que les politiques pourraient interdire la construction d'habitations dans les lieux à risques. Ils sont tellement égoïstes et cupides. 
    

    
      Un politicien est animé par l'orgueil ,hors gueux, c’est mieux, cette soif d'être, hors des “gueux”, des simples gens,  le pouvoir de voir son égo briller et oeuvrer pour son bien être avant celui des autres, cupides, pour beaucoup… Ma belle, malgré les révolutions, les guerres, il reste toujours des êtres qui profitent du système. Mais il existe encore, des hommes, nobles et empreints de sagesse qui vont se battre pour faire de leur mieux pour le bien de la communauté. C’est compliqué la politique, ma belle, il y a tant d'enjeux, de paramètres. Nous allons, d'ailleurs voir ce que vont faire les socialistes, et Mitterrand a du travail ,que la rose fleurisse et fleur bon, ma belle. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XXVII
    

    
                  
               
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                                    
      En l'an de grâce 1981, août demi-lune.
    

    
      
    

    
      Nous avons profité de ce séjour pour visiter Alger la blanche, et nous avons ensuite rejoint la famille à Maghnia. Sur la plage, nous avons cueilli des moules, des crabes, des coquillages, et ces mollusques ont été préparé pour être dévorés par la famille. Le lendemain, mon Ali, j'avais mal au ventre, des nausées sont remontées pour m'épuiser et j'ai du aller consulter un médecin. Et quel médecin, un connard, excuse-moi du terme, il était fier de nous montrer ses diplômes obtenus à Paris, il faut bien faire son coq devant une petite “beurette”, et se vanter d'être si bon médecin. Tu parles, à 10 ans, c’est normal pour une jeune fille d'avoir mal au ventre et l'envie de vomir. Non mais, il s’est planté sur toute la ligne,parce que je suis devenue jaune, mais pas jaune citron, 
      mais
      jaune, et ces nausées qui n'en finissent pas, un mal de ventre, une horreur. J'ai l'impression d'être dans un bateau et j'ai le mal de mer, tout tourne autour de moi. Je voudrais ouvrir mon ventre pour retirer ce mal. Nana flippe, elle ne veut pas qu'on traîne et nous enjoint à consulter à Alger pour ne pas perdre de temps. Elle ne veut pas que je vive ce que tu as déjà vécu, à savoir aller de médecin en médecin, sans pouvoir poser un diagnostic et vivre l'irréparable. Avant de quitter Nana, pendant que les parents rassemblent nos affaires et s’affairent, une dame est venue rendre visite à la famille et se penche sur moi avec un sourire bienveillant. Elle est la soeur d'Ahmed Ben Bella, le premier président de l'Algérie. Ironie du sort, hasard ou coïncidence, au moment où tu quittes l'Algérie malade, Nana se battait aux côtés de cette femme et son frère.
    

    
      Alors que je suis mal, cette grande dame, nous rend visite. Miroir des événements ? Alors qu'on hésite sur ce que qui me fait souffrir et qu'on doit absolument trouver un remède rapidement, comme toi, une figure historique apparaît. J'ai peur, tonton, je ne veux pas mourir, plus souffrir. Non, l'histoire ne va pas se rejouer, là, maintenant, en 1981, avec moi, je ne veux pa
      s
      … Alors on file dare dare à Alger, Alger la blanche, l'arrogante, qui m'accueille cette fois avec le regard méfiant et vague. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XXVIII    
                      
    

    
      
    

    
      Ma Sali, 
    

    
                                  
        En l'an de grâce 1981, Août, demi-lune.
    

    
      
    

    
      Non, l'histoire ne va pas se rejouer, parce que l'Algérie est libre et que tu es libre, ma belle, non, tu ne subiras pas les regards méfiants des colons, puisque la guerre est terminée et que tu vas rentrer en France où des médecins vont te soigner. N'aies aucune crainte, je veille sur toi et personne, non, personne ne revivra ce que j'ai subi d'humiliations, de doutes, d'espoirs vains, de mal, de maux, des mots qui ne peuvent se soustraire aux émaux qui m'emprisonnent dans une muraille de verre opaque où plus aucune clarté ne vient réchauffer mon corps paralysé. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XXIX
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                                            
      En l'an de grâce 1981, août, demi lune.
      
    

    
      
    

    
      Mon Ali, ton regard bienveillant me manque, tes mains qui courent sur mon visage me manquent, ton sourire n'est pas là pour me rassurer. J'ai consulté un médecin qui a posé le diagnostic, c’est une hépatite causée par une moule qui était certainement souillée, “on a de la moule ou on en a pas” et c’est tombée sur moi. 
    

    
      Je suis épuisée, je n'ai aucune énergie, et je fond à vue d'oeil, impossible de manger quoi que ce soit, puisque toute nourriture ne supporte plus mon estomac et refait vite surface en remontant… C'est un véritable désastre. Je suis contagieuse et je dois être mise en quarantaine. Donc, interdiction de quitter le pays et il serait judicieux que je sois hospitalisée. Mais, il est hors de question d'être hospitalisée ici, à Alger, avec cette nouvelle maladie qu'on connaît à peine et qui est aussi contagieuse, à savoir le SIDA. 
    

    
      Nous allons donc rentrer au plus tôt, il faudra que je n'éveille aucun soupçon et cachée sous une casquette, et les yeux qui me brûlent, me brûlent, fermés pour que la douane n’y trouve pas de trace de jaune qui signe la maladie, je passe le voyage en mer, accrochée à la cuvette des toilettes. J‘aurais préféré mourir sur place que de vivre cet enfer. Mon corps entier n'était que spasmes, nausées, je ne voyais que le trou de la cuvette et je voulais m'y enfoncer pour ne plus remonter. 
    

    
      Plus rien dans mon corps, une grotte vide, une antre rauque, qui râle et ne subit que soubresauts. Je suis méconnaissable, moi que vous traitiez d'Olive, la femme de Popeye, parce que grande et maigre avec ses deux tresses en forme de macarons, plus rien, j'ai la peau sur les os et mes yeux qui me brûlent, le soleil, boule de feu, jaillit dans mes yeux éteints par la douleur. 
    

    
      Mon Ali, je suis dans un état d'épuisement tel que je voudrais m'endormir et ne plus me lever, j'imagine ce que tu as vécu et, à mon tour, je suis en enfer et lucifer s’amuse avec mon corps frêle qu'il maltraite, tenaille, tiraille, pique, brûle, consume, qu'on sût ce qu’est sa puissance, je l'ai jaugé, jugé, j'aurais jamais jugé qu'elle fusse aussi démoniaque.
    

    
      
    

    
      
    

    
                                ***
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      Lettre XXX
    

    
                        
    

    
      Ma Sali, 
    

    
                                         
      En l'an de grâce 1981, aout, pleine Lune.
    

    
      
    

    
      Je suis malade à l'idée que tu puisses souffrir, mais quel est donc ce cycle qui recommence, pourquoi te retrouves-tu, à ton tour, à vivre un calvaire comme moi. Complices jusqu'au bout du sacrifice que mon nom trône au centre du tien, soit, que tu sois aussi proche de moi, soit, mais il est hors de question que tu sois, à ton tour, sacrifiée ,et que tu paies pour les péchés des autres, non foutaise, j'ai donné et crois-moi, je ferai tout en mon pouvoir pour t'épargner et que tu vives pour nous deux une vie inoubliable, tiens bon, ma belle, je suis à tes côtés et bientôt ce ne sera qu'un mauvais souvenir. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XXXI
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                                  
      En l'an de grâce 1981, aout, pleine lune. 
    

    
      
    

    
      Te savoir à mes côtés par la pensée me rassure, tu sais, au combien je ne fais confiance à personne, et tu es le seul que j'écoute, mêmes tes silences sont doux et rassurants. 
    

    
      Nous avons retrouvé la terre ferme, mais, pour achever de m'épuiser, la voiture a lâché et nous sommes bloqués à Orange, très belle ville au demeurant, mais bloqués, sans voiture, la galère, la galère, je rame, rame, après le mal de mer, rame ma fille, rame et tais-toi.
    

    
      Je ne vais pas arriver entière, et j'ai peur de ne pas t'embrasser une dernière fois. Je n'ai plus de force, d'énergie, je suis vide, oui vide, un corps où l'âme s'échappe.
    

    
      Orange, “la cité des princes”, ou sont donc cachés ces princes? Pas un ne viendrait me sauver sur son beau destrier. Ici se joue une tragédie où la jeune princesse se meurt, et il faut absolument trouver un carrosse, un philtre pour sauver la pauvre Sali, et lui insuffler la vie. 
    

    
      Seul, des crapauds, des moustiques, et autres insectes sont venus me rendre visite, et mon Ali, c’est cadavérique, que je suis arrivée à la maison. Tata, en me voyant sortir de la voiture, a crié tellement choquée par le corps chétif et vide de vie qui apparut, fantôme déjà prêt à emporter ce qu'il restait d'enveloppe humaine, puisque je n’étais plus là, et ne voulais qu'une chose, mourir, partir, et vous laisser là, parce que je souffrais trop, cette douleur dans le foie. J'étais Prométhée, attaché au mont Caucase, dont le foie est dévoré chaque jour par l'aigle. Je ne dois pas avoir accès aux savoirs qui t'ont été ravis avec ta cécité. Aussi, quand bien même tu me demandes de me battre pour nous, je n'y arrive pas, j'ai trop mal, je veux partir, et ne plus avoir mal. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XXXII
    

    
      
    

    
      Ma Sali, 
    

    
                       
    

    
             
      En l'an de grâce 1981, septembre, premier croissant de lune.
      
    

    
      
    

    
      Je t'ai vu mais tu étais déjà ailleurs, tu n'as pas senti ma présence et je comprend tes sentiments, mais la vie va reprendre le dessus, et je suis convaincu que tu vas aller mieux demain, après une bonne nuit de repos.
    

    
      Luna est là et te berce de ses rayons, tu la sens, et moi je te garantis que le toubib est rassurant et après quelques piqures, tu seras ma princesse Jade venue du beau Pays du Soleil levant, et le soleil se lèvera et réchauffera ton corps pour le colorer de mille lueurs d'or. 
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      Lettre XXXIII
    

    
      
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
      
    

    
                                      
      En l'an de grâce 1981, septembre, demi lune.
      
    

    
      
    

    
      Tu avais raison. Les piqûres ont irrigué mon corps, qui jour après jour, a repris de la mort sa force et sa vigueur, vie au coeur est revenue battre dans mes veines, et ce sang que je dois retirer, comme pour purger mon corps de ce mal qui voulait m'enlever ici bas. Mais, je n'en peux plus qu'on me pique mes fesses, je ne peux plus m'assoir sur mes pauvres fesses endolories. Mes migraines me fatiguent, et je ne peux retourner à l'école. Ils ont repris tous, et moi, je m'ennuie à la maison.
    

    
      Alors je lis tout et n'importe quoi, je lis, lis ,lis pour me relier au monde qui s'ennuie de moi et qui m'ennuie à ne pas vouloir de moi et me mettre en quarantaine. La voisine s’est moquée de moi et m'a traité de girafe, parce que j'ai un long cou et que je suis jaune, je lui ai attrapé les cheveux et tiré de toutes mes forces, elle a de la chance que je ne sois plus “Olive” parce que Popeye, il te l'aurait jeté aux orties vite fait, bien fait, na ! 
    

    
      Oh mon Ali, j'ai fait un cauchemar. Je délirais, j'avais tellement chaud, et mal à ce foie, j'étais soldat, et je portais l'uniforme bleu marine avec la baïonnette sur l'épaule et des “fanfreluches rouges”… J'ai été touchée en plein foie, et j'ai tellement hurlé de douleurs que j'ai réveillé toute la maison. Maman est épuisée. Je veux te rejoindre, mais je n'ai pas le droit, marre de cette situation. 
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      Lettre XXXIV
    

    
      
    

    
      Ma Sali, 
    

    
                                      
      En l'an de grâce 1981, septembre, pleine lune. 
    

    
      
    

    
      Je n'en peux plus d'être inutile et de ne pouvoir venir m'asseoir à tes côtés pour te soutenir. Savoir que tu souffres tant, que ce mal ne veut quitter ton corps et que l’histoire se répète. Peut-être que si je sacrifie ma vie pour sauver la tienne, cela te permettra de ne plus souffrir. Tu es mon espoir, est-ce pour cela que tu souffres ? Si c’est le cas, je vais te libérer et tu seras ma vie toute entière, unique, belle, colorée et rayonnante. Je veux que tu apprennes, que tu sois curieuse de tout, que la 
      Prométhée
      qui a son foie ravagé,mange chaque jour une nourriture spirituelle, que tu t’abreuves de sciences, du droit, de la littérature, d'astronomie, d'histoire, de philosophie, que tu sois, pour nous deux Erasme, Rabelais, Galilée, Marie Curie, Mozart, Voltaire, De Vinci… Je veux que tu t'envoles tel Icare, dans les cieux, le plus haut possible pour t'enivrer de liberté, d'infinité, de lumière et approche-toi de cet astre que je ne vois plus briller depuis longtemps. 
    

    
      Je vais offrir ma vie pour que tu puisses prolonger la tienne le plus longtemps possible et réaliser mon rêve, celui d'être un être exceptionnel lettré, humble, ma belle, et rayonner de bonheur d'apprendre, puisque ton foie a été touché pour vouloir atteindre le savoir absolu. Je t’aime et vais me jeter des escaliers pour ta résurrection
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      Lettre XXXV
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                                      
      En l'an de grâce 1981, septembre, pleine Lune .
    

    
      
    

    
      Pourquoi tu l'as fait ! Pourquoi !!!
    

    
      Je me suis précipitée pour te voir, mais tata m'a empêché de rentrer, en cachant mes yeux du spectacle affreux qui se jouait là, à mes pieds. 
    

    
      Pourquoi tu t’es jeté des escaliers ?
    

    
      Du sang coule sous ta tête, non, pourquoi tu t’es sacrifié ,tu n'es pas un agneau qu'on mène sur l'autel pour honorer un dieu ou laver les péchés des autres. Non, quel horreur, je vais guérir, non, je ne veux plus guérir, je veux mourir, et te rejoindre, ce monde est trop laid, j'ai froid, j'ai mal, je ne veux plus manger, je t’en veux !Tu m’abandonnes, tu n'as pas le droit de me faire ça, je me battais même si je ne te voyais pas et que j'avais mal, je nourrissais l'espoir de bientôt te retrouver. 
    

    
      A dix ans, vivre toute cette tragédie me donne envie de gerber. J'ai envie de vomir, mais je n’ai plus envie de rien, plus de piqûres, de ne plus manger. C’est ça la vie, une avalanche de douleurs, souffrances tenaillant mon corps frêle, ma tête délire, je dors tout le temps et je te rejoins dans un saut de l'ange. Ange déchu pour avoir voulu être tes yeux, ton esprit, tes mains, je vais donc te rejoindre puisque je ne peux honorer ma promesse, à savoir, savoir, si savoir, ça voir que c’est inutile et qu'il vaut mieux être un ange déchu à tes côtés. On prolongera nos tête à tête puisqu'on sera ensemble, assis l'un à côté de l'autre. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XXXVI
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                   
    

    
                   
      En l'an de grâce 1981, octobre, premier croissant de Lune.
    

    
      
    

    
      Tu es enfin revenu, et je vais pouvoir venir m'asseoir à tes côtés, je ne suis plus en quarantaine. Il a fallu que tu reviennes à toi pour que je décide de revenir à moi, mais je suis morte le jour de ta chute et une nouvelle Sali est née. Je suis une autre Sali ; j’ai tellement pris dans la “gueule”, excuse-moi l'expression, une transformation s’est opérée en moi.
    

    
      Le monde, la vie est cruelle, et pour survivre, puisque j'ai choisi de vivre, j’ai décidé de me réfugier dans un monde où l'on meurt le lundi et on se retrouve le mardi, sur la plage... Comment, grâce à une machine magique que Papa a acheté pour que mes journées soient moins tristes, le MAGNÉTOSCOPE, oui, c’est une révolution, grâce à cette machine, composée de trois parties, je peux enregistrer les films qui passent le dimanche soir dans “le cinéma de minuit”, les cycles le lundi après-midi, sur la Belgique. A moi, Charlie Chaplin, le plus grand, à mes yeux, puisqu'il réalise, joue, produit, écrit la musique, il me fait rire, pleurer, voyager, vient ensuite la belle blonde, Marylin, la femme sensuelle et tendre à la fois, Jean-Paul Belmondo en Pierrot le fou... Gabin, Deneuve, Morgan, Brigitte Bardot, Hitchcock, Truffaut… Quel délice de se retrouver dans une autre ville, un autre univers, mon Ali, dans la peau de charlot, de BB, le temps d'un film, d’oublier sa vie, sa douleur, étre à Paris, Londres, Athènes, ressentir la peur, l'amour, la haine, une autre vie,tellement palpitante et enivrante. Je revis, je vis, et vis que le monde pouvait prendre une autre route en l'imaginant à travers la caméra d’un cinéma à ma portée, qui me transporte dans un univers parfois aussi cruel et dur que la vie, mais cette synergie avec le héros, cette catharsis me revigore et mon sang irrigue un cerveau nouveau, qui se connecte à deux zones inexplorées qui vont me sauver à jamais de ce mal être, cette mort qui a voulu me prendre. Grâce à l'empathie, la sympathie ou l'antipathie que je ressens avec mes livres, le cinéma, vous êtes mes anges gardiens, vous veillez sur ma vie et devenez mes gardes fous, et quand je suis mal je me sauve dans vos bras en étant sûre de trouver en vous réconfort, ressort et adrénaline pour me ressourcer. 
    

    
      Mon Ali, ne m'en veux pas si parfois j'ai besoin de me blottir dans ma “grotte littéraire ou cinématographique” c’est mon exutoire, et je te raconterai, promis juré ces histoires qui me nourrissent, 
      mes
      nourritures spirituelles.
    

    
      
    

    
      
    

    
                                  ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XXXVII
    

    
      
    

    
      Ma Sali, 
    

    
                        
    

    
            
       En l'an de grâce 1981, octobre, premier croissant de Lune,
    

    
      
    

    
      Je sais que tu m'en as voulu d'avoir voulu quitter ce monde injuste et cruel, mais je ne supportais plus qu'à ton tour tu vives l'enfer comme je l’ai vécu, et cette intolérable destin qui se rejoue, tragique et douloureux m'insupportait, et je ne voulais plus faire partie de cet univers qui fait souffrir des enfants, petite chose fragile que tu es, si angélique, pourquoi cet acharnement, cette maladie, ce mal qui te fait souffrir.
    

    
      Non, je ne voulais pas être un témoin de ce que tu vis, et j'ai regretté par la suite, puisque si je t'abandonne, tu me suivrais, je te connais et je ne voulais pas être responsable de cet acte. Je te promets que je resterai à tes côtés pour te soutenir, tu souffres assez et je veux te guider et t’aider à grandir. Tu vois, ma Belle, la vie ne nous a pas épargné, mais saches que nous avons cette force, cette vigueur, et ce caractère qui font que nous sommes des combattants et que nous ne 
      ploierons
      pas sous le poids de la douleur, ni de la culpabilité des hommes, nous sommes des êtres exceptionnels, des êtres de lumières et ces étoiles que tu découvres sur le petit écran sont des astres pales comparé à nous, puisque nous vivons une vie où bat un coeur, du sang coule dans nos veines et ce sang a coulé pour régénérer nos vies, ma Belle.
    

    
      Oui, je me suis sacrifié sur l'autel pour que tu puisses surmonter ces douleurs et comprendre que la vie est éphémère et qu'il faut profiter de chaque instant. Tu es jeune pour en prendre toute l'ampleur et tu es riche de cet enseignement. N'oublies jamais que chaque moment de bonheur est un diamant qui couronne ton existence, et à chaque diamant acquis, une couronne sertie de lumière couvrira ta tête que tu porteras altière, et souriante pour te nourrir de ces moments de grâce offerts. 
    

    
      Tu es et resteras celle que j'ai choisie à partir de ce jour pour appliquer cette philosophie du CARPE DIEM chaque jour, délicieuse vie gorgée d'or et de miel sur ta peau rayonne et te protège des maux. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XXXVIII
    

    
      
    

    
      
    

    
      Mon Ali,
    

    
      
    

    
      
    

    
                                 
       En l’an de grâce 1981,octobre ,premier croissant de lune.
    

    
      
    

    
      J ‘ai enfin retrouvé le chemin de l‘école et mes camarades de classe m’ont accueilli avec circonspection .
    

    
      Surpris de ma maigreur et de la couleur de ma peau ,certains m'ont traité “de juive sortie de camp de concentration” .J ‘ai été dans les toilettes me réfugier et pleurer.C’est méchant un enfant à cet âge , mon Ali,comme si je ne souffrais pas déjà assez dans ma chair,mon foie,me traiter ainsi .Une juive,c’est méchant de me traiter de juive,juive chétive, c’est à ça qu ils me comparent , j ‘ai honte pour eux.Ce peuple qui a tant souffert , sert de référence quand on est fragile, chétif , et malade …
    

    
      Et mes yeux qui continuent de me brûler, oui brûler , et je découvre que je ne vois plus aussi bien les lettres inscrites sur le tableau vert, c’est flou,c’est nuageux , filamenteux,ces mots qui sont indéchiffrables.
    

    
      Quelle rentrée,avec presque deux mois de retard, des lunettes pour corriger ces yeux brulés par ce soleil d’Algérie.
    

    
      Ma dernière année de primaire se transforme pour moi en totale mutation de ce corps d'enfant qui est égratigné , dépecé , malmené par ce voyage en Algérie.
    

    
      Je suis revenue comme toi,mon Ali, à peu près au même âge,mais jaune, myope ,avec des binocles,un corps qui me porte à peine, mais tu es à mes côtés et je suis forte de ton expérience et je ferais tout mon possible pour surmonter ce mal qui me ronge.
    

    
                              
    

    
                                         
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
         
    

    
                                      Lettre XXXIX
    

    
      
    

    
      
    

    
      Ma Sali, 
    

    
                                 
    

    
         
      En l'an de grâce 1981, le 9 octobre, demi lune.
    

    
      
    

    
      
    

    
      Que les enfants peuvent être blessants et méchants .Ils n'ont pas de fards et disent ce qu’ils pensent et c’est ainsi.Tu ne mérites pas d'être , après tous ces moments douloureux maltraitée.
    

    
      Sache que cela te rendra encore plus forte et ta différence fait ta force.Comme tous ces super héros qui sont différents parce qu’ils ne ressemblent pas aux autres ,tu es “ma Super Sali” et ces failles ,ces meurtrissures,ces blessures vont se transformer en carapace et cette carapace te protégera des futures agressions que ton corps supportera.
    

    
      Tu as une ,non,dix longueurs d’ avance sur la douleur,tu es championne ,puisque debout et de nouveau en selle.
    

    
      Ne t'interdit pas de pleurer, ce n ‘est pas pour les lâches, bien au contraire , laisse couler ces larmes de rage pour vider ton corps de cette bile qui monte.
    

    
      Tu le purges ainsi , et même si ,pendant que tes camarades vont pratiquer des activités sportives, tu restes au chaud et lis ,tes neurones pratiquent la plus belle des pratiques sportives puisqu ‘ils s ‘amusent à décupler,à se multiplier.
    

    
      Ta différence fait de toi un être unique.
    

    
      J’ en connais pas beaucoup des “ serpents à sonnettes soleil” .Siffle, souffle , serpente ces chemins ,ta peau se pare de mille paillettes étincelantes.
    

    
      
    

    
      
    

    
                                        
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
                                         
      Lettre LX   
       
    

    
      
    

    
      
    

    
      Ma Sali,
    

    
                                                       
    

    
                                            
    

    
                                          
        En l’an de grâce 1981, octobre , pleine lune.
          
    

    
      
    

    
      
    

    
      C’est une date à marquer dans les annales. Mitterrand avait promis que s'il devenait président, il abolirait la peine de mort.
    

    
      En ce 18 septembre 1981, l'avocat et grand homme Mr Robert Badinter est fier, après des années de combats pour l'abolition de la peine de mort, d'avoir porté ce projet et d’inscrire dans la constitution cette pratique ancestrale. Robert Badinter a repris les termes de Victor Hugo : “Je vote l'abolition pure, simple et définitive de la peine de mort”. Comment les hommes veulent-ils combattre le crime, la mort en donnant comme exemple de donner la mort. Est- ce ainsi, ma Sali, que l'on combat la mort en redonnant la mort. Non, je suis enfin heureux que la France ait compris qu'il faut progresser et ne pas revenir en arrière. Avancer, et reprendre ce que Victor Hugo dénonçait déjà à l'époque : pour “ôter la peine de mort” il faut ôter l'ignorance et la misère”. Tu sais, ma belle, que si les hommes sont instruits et qu'ils sont respectés dans leur intégrité ,pourquoi seraient-ils des animaux qui tuent ? Tuer sur la place publique ou dans une geôle, c'est un acte de barbares qui singent celui qu'ils condamnent. 
    

    
      Robert Badinter est un grand homme, qui a su convaincre et porter son projet en une loi plus “humaine” dans le sens ou celui qui est condamné ne sera pas libéré de son crime et de sa culpabilité par un simple geste, non, il devra vivre avec cette faute à expier, cette horreur qu'il a commise avec lui-même et ce sera un calvaire qui le fera souffrir autrement mais l'homme ne le soulagera pas en l'imitant. Je sais que pour les familles des victimes, cela peut être dur à encaisser, mais ils ne veulent pas être, à leur tour, considérés comme des criminels, des êtres ignorants et assoiffés de haine et de vengeance. 
    

    
      C'est une journée à fêter pour l'homme, pour le progrès, pour l'avenir, pour une humanité plus juste, plus responsable, plus Hugolienne. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre LXI
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                               
      En l'an de grâce 1981, novembre, premier quartier de Lune. 
    

    
      
    

    
      Effectivement, je suis d'accord avec ton plaidoyer sur l'abolition de la peine de mort, Merci Messieurs Hug
      o 
      et Badinter. Je te rejoins et suis fière d'avoir pu vivre ces moments historiques qui changent l'image de la France et en font une nation moderne. 
    

    
      
    

    
      Avec Mitterrand au pouvoir, c’est aussi le début des chaines radio FM, et une voix se fait entendre, “ il suffira d'un signe, un matin, un matin tout tranquille et serein”... Cette voix m'a ému jusqu'aux os, et son message 
      raisonne
      en moi comme ton message résonne en moi. Ce jeune homme s'appelle Jean-Jacques Goldman. Tout timide, mais avec un message de révolte et d'espoirs, je veux le suivre, si c’est écrit en latin, j'apprendrais le latin”. 
    

    
      
    

    
      “ 
    

    
      Petite fille, Comme toi, J'irais au bout de mes rêves, Encore un matin. 
    

    
      Ensemble, Peur de rien, blues, Je commence demain, Bonne idée, La vie par procuration, Des vies, Là-bas, On ira parler d'ma vie, Non, nous ne nous parlerons pas. Ne lui dis pas ! Compte pas sur moi, confidentiel, Envole-moi, Saches que je... Sans un mot, Si tu m'emmènes, Un deux, trois, Veiller tard, Vivre cent vies, En passant, Nos mains, C’est pas d'l'amour, Pas l'indifférence, entre gris clair et gris foncé, Délires schizo maniaco psychotiques, Des bouts de moi, Serres-moi ,Long is the road. . 
    

    
      Puisque tu pars, Je marche seul, Que disent les chansons du monde, Tournent les violons, Il suffira d'un signe, Juste après : Il changeait la vie. Tout petit monde, Tu m'avais dit Si je ne t’avais pas, Rouge, Un goût sur tes lèvres, Jeanine médicament blues, Jour bizarre, Agir, réagir, Appartenir, Juste quelques hommes, Quel exil ? 
    

    
      Quand la musique est bonne, Fermer les yeux, A nos actes manqués, La vie c’est mieux quand on est amoureux. 
    

    
      Merci Jean-jacques d’avoir traversé ma petite vie, de m’avoir accompagné, j'ai grandi avec tes mots, tu es ma sève, mon essence, il a suffi d'un signe, un matin, et “j'aurais tout ce qui brille dans mes mains” .
    

    
      
    

    
      
    

    
      Cela fait du bien de revenir à du bonheur. La musique adoucit les moeurs, en tout cas, je ne peux vivre sans. La musique est mon essence, mon carburant et elle m'accompagne à tous les moments de ma vie. Sans elle, je ne serais rien, et elle coule dans mes veines pour oxygéner mon cerveau et faire battre mon coeur. Une note s'envole dans l'air pour se poser sur moi, papillon qui papillonne, qui vibre dans mon esprit qui s'envole à son tour et me fait tourbillonner le coeur, le corps et je ne peux m'empêcher de chantonner, de chanter, de crier à tue-tête, valser, pleurer quand les mots vous arrachent les sentiments, extase, voyage des sens avec juste quelques notes accordées à des mots posées par une voix qui relie le tout. 
    

    
      
    

    
      Mon Ali , comme toi, quand tu écoutes tes versets, je suis animée par ce sentiment que ces artistes ont créé un univers où nous nous réfugions, un sentiment d'universalité, de pureté, de magie, aussi merci à vous mes artistes adorés:
    

    
      Jean-jacques Goldman, U2 avec Bono, Georges Michael, Michael Jackson, Queen et la voix grandiose de Freddy Mercury, Etienne Daho, Francis Cabrel, Brel, Jacques Dutronc, Génésis, Sting, police, Téléphone, Sade, Dalida, Cali, Calogero, Marc lavoine, Vianney, M, Charles Trenet, Nina Simone, les Enfoirés, Vanessa Paradis, Coldplay… et j’en passe et des meilleurs…
    

    
      Merci de nous accompagner et faire de nos vies des mélodies, faire vibrer nos coeurs, envahir nos corps de vibrations qui nous envolent et nous portent aux nues le temps d'une chanson. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre LXII
    

    
      
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                                      
    

    
          
      En l'an de grâce 1982 ,juin, pleine Lune.
    

    
      
    

    
      Pourquoi les hommes depuis la nuit des temps se font-ils la guerre ? Pourquoi tant de haine entre eux, de rage, de colère, d'envie alors qu'il serait tellement plus agréable de s’embrasser, de se soutenir, de s'apprécier, de s’aimer ? 
    

    
      Pourquoi, mon Ali, certains tuent pour l'honneur “bafoué”, d’autres pour des terres, des intérêts, le sang coule... Comment apprécier une victoire alors qu'elle a fait des morts, des innocents ? A quoi sert la guerre, Mon Ali, je ne comprend pas ? 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
                                      
      Lettre XLIII
    

    
      
    

    
      Ma Sali, 
    

    
                                      
    

    
        
      En l’an de grâce 1982, juin, pleine Lune. 
    

    
      
    

    
      Pourquoi tu regardes ces images de guerre à la télé ? C'est atroce, aujourd'hui, avec la télé, vous pouvez voir presqu'en direct ce qui se passe à l'autre bout du monde, et tu vas me faire le plaisir de t'épargner ces images horribles.
    

    
      L'homme fait la guerre pour de mauvaises raisons, et quel qu'en soit l'argument, on ne tue pas son prochain. L'homme qui décide de faire une guerre et mener des troupes à sa perte est animé d'un égo, mais d’un Ego, qu'il met en avant en même temps que ses “pectoraux”. Oui, c’est d'un ridicule, mais qu’est-ce qui gouverne l'homme : le Pouvoir, l’Argent et le Sexe, et plus ils en ont une “grosse” ( c’est eux qui le prétendent) et plus ils se sentent “homme”. Petit, petit, petit, ces hommes ont le coeur, car ils ne doivent pas beaucoup s'aimer pour avoir autant de haine qu'ils manifestent à travers leurs coups portés sur d’autres. Qui fait la guerre, fait la guerre avec lui-même, ce combat qu'il mène à l'extérieur, il le mène en lui depuis si longtemps qu'il exulte de voir l'autre tomber et pas lui, il s'abreuve du sang qui tombe comme un vampire, il cristallise sa haine et son arme est le prolongement de sa main qui le libère de toutes ces tensions qui l'habitent. 
    

    
      Faire la guerre, c’est une catharsis, une purge de lui-même. Les morts régénèrent son désamour et
      l
      a mort transfigure son âme qui ne connaît pas l'amour. 
    

    
      Ma belle, comment te définir ces hommes animés par le besoin de faire la guerre sinon, de ne s'aimer soi-même. 
    

    
      Pour ne plus avoir de guerre, il faut que chaque maman insuffle à son enfant l'amour indispensable pour éviter cette transformation d'amour en désamour, dés à morts …. . 
    

    
      Je profite de cette lettre pour rendre hommage à ma grand-mère, Safia Bouarfa, qui est une victime “collatérale” de la guerre. 
    

    
      Alors qu'elle ramassait des pissenlits pour nourrir ses lapins, elle a sauté avec une mine “antipersonnel” : ce terme “antipersonnel” employé de manière invariable, pour exprimer cette loterie, le fait que cette mine puisse tuer quiconque, n'importe qui, et bien c’est tombé sur une pauvre femme, qui ne faisait que ramasser, comme à son habitude, des pissenlits, rien de bien dangereux, et bien à cause de la guerre, notre grand-mère, petite femme sans haine, emplie d’amour et de joie s’est retrouvée projetée par la haine des hommes et s’est envolée vers les cieux, colombe blanche maculée de la haine de l'autre. Voilà ce que la guerre fait de beau, envol d'anges, les arracher à la vie sur le coup du sort. 
    

    
      Paix à son âme. 
    

    
                                 
    

    
                         
    

    
                                      
      ***
       
      
       
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
                       
      
                                
    

    
      Lettre XLIV
    

    
      
    

    
      Mon Ali ,  
    

    
                              
    

    
                                        
      En l'an de grâce 1982, juillet, lune montante. 
    

    
      
    

    
      Merci de m'éclairer sur le chemin du savoir et de la sagesse. Tes propos me grandissent et je me forge un caractère qui s'enrichit avec mes lectures. Tu es mon guide, mon précepteur et j'apprend chaque jour davantage à tes côtés. Un dicton africain dit “un vieillard qui meurt, c’est une bibliothèque qui brûle”, entre toi et ma bibliothèque où je me délecte, que dire, sinon, que je n’ai pas assez de “nos deux yeux” pour tout emmagasiner. 
    

    
      Revenons au sujet de notre correspondance, à savoir la guerre qui serait pour toi, un manque d’amour de soi. 
    

    
      Aimer, c’est d'abord accepter qui on naît ? Puis qui on est ? Comment on naît ? Pourquoi on est ? C'est très compliqué de savoir comment on est né, pour définir ensuite l'essence même de l'amour qu'on nous a porté pour s’aimer soi-même. 
    

    
      De là à expliquer que des hommes font la guerre parce qu'ils ne s’aiment pas et qu'ils ne peuvent donner à d’autres ce qu'ils ne possèdent pas, il n’y a qu'un pas. Être sans avoir d'amour, comment ensuite grandir sans amour qui grandit en soi, qui germe et irradie le corps entier ? Ces personnes n’ont pas reçu assez d'amour pour irriguer leurs veines et faire grandir un soleil dans chaque cellule. 
    

    
      L'amour de soi s’acquiert dès le plus jeune âge et il incombe aux parents d'être généreux, mais les parents ne sont pas les seuls sources d’amour. L'environnement dans lequel grandit l'enfant, les amis, la famille, l'école va participer à l'élévation de cet amour de soi. 
    

    
      Donc, si je comprend bien ton raisonnement, Mon Ali, ces hommes qui font la guerre, n’ont pas été assez choyés par leur famille, la communauté, la société, et si l'amour de soi manque, que “l'anamour” entraîne la mort, il faudrait, dès la maternelle donner aux petits d'hommes de l'amour de soi, de l'auto bienveillance pour éradiquer cette arme de destruction massive qu'est “ l'anamour de soi”. 
    

    
      Mon Ali, plus tard, quand je serai grande, j'irai voir le président de la République française et lui demander d'offrir des “cours d'amour de soi” dès le plus jeune âge pour qu'il se développe et s’enracine dans un terreau fertile où ne 
      pousseront
      que des chants d'amour, de joie, d'espoir et d'amour encore et encore. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XLV
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
                                 
        En l'an de grâce 1986, novembre, lune montante.
      
    

    
      
    

    
      A peine arrivée au lycée, que je découvre les premières grèves des lycéens. Nous manifestons contre le projet de loi de Devaquet, qui voulait mettre en place une sélection des étudiant à l'entrée des universités. 
    

    
      Au départ, on ne comprenait pas trop comment réagir et puis on s’est organisé, et les terminales sont venus nous expliquer les enjeux de la grève. J'ai suivi le mouvement et nous avons quitté le lycée en cortège jusqu'à la sous préfecture. Unis par un même désir d'égalité, de liberté, nous 
      scandions
      des slogans comme “Devaquet au piquet, Monory d'aussi... ” Unis dans le combat, nous tenant la main, j'ai compris ce que signifiait le “peuple dans la rue”. Je vivais ce qu'ont vécu avant nous, les manifestants de toute cause, les suffragettes pour le droit de vote, les ouvriers pour obtenir plus de droits, les noirs en Amérique pour arrêter la ségrégation, j'étais dans la rue, le coeur battant à l'unisson, le poing levé et l'espoir brillant dans nos yeux. Quelle fierté, Mon Ali, de participer à cet événement, même si les parents n'étaient pas d'accord, je suis allée m'asseoir avec les autres, à un carrefour, pour faire des sitting, c’est mon avenir qui est en jeu, ma révolte qui pousse en moi, comme mon corps qui change, je deviens une citoyenne et il est hors de question qu'on me bride mes élans, ma détermination, et mes espoirs naissants. 
    

    
      Mon Ali, se retrouver tous ensemble, unis pour une même cause, un seul coeur qui bat la chamade, quelle ferveur, quel vertige, tu te sens grandi, et tu sais que face à une vague aussi puissante, la loi ne passera pas, parce qu'elle ne reflète pas les valeurs de la République Française : “liberté, égalité, fraternité”. 
    

    
      Première expérience de “petite révolution”, “révolte”, je ne veux, en aucun cas être un mouton de “Panurge” et je suis dans la rue pour crier que je ne suis pas d'accord. 
    

    
      
    

    
            
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XLVI
    

    
      
    

    
      Ma Sali, 
    

    
                                   
      En l'an de grâce 1986, le 8 décembre, pleine Lune.
    

    
      
    

    
      J'ai toujours eu peur qu'il t'arrive quelque chose quand tu me racontais avec tellement de ferveur et de jeunesse tes manifestations. Tu as raison de t'exprimer et d'aller avec les jeunes défendre vos intérêts mais il existe, à chaque fois, des “casseurs, des emmerdeurs, des fouteurs de troubles” qui profitent de causes à défendre pour s’immiscer dans les groupes et en profiter pour déverser leur haine, leur trop plein 
      d'anamour
      de soi et vous blesser. 
    

    
      Aujourd'hui la jeunesse de France pleure, elle a été frappée par la matraque des “ forces de l'ordre”. Ordre a été donné de frapper sur la foule de jeunes pour les bâillonner et les contraindre à plier. 
    

    
      Un jeune homme, qui ne faisait pas partie du cortège, a été pris à partie par des policiers voltigeurs et ils ont tabassé à mort
      Malik Oussekine. 
    

    
      Ce jeune homme, qui n'était pas un manifestant, est mort dans d’atroces souffrances, ordre a été donné de “ matraquer”. 
    

    
      Malik Oussekine
      a été sacrifié. Sa vie a été volée et vous pleurez sa disparition. Il est votre héros, celui qui fera tomber la loi. 
    

    
      Ma belle, tu comprends mieux mon inquiétude quand tu me disais aller manifester. 
    

    
      Votre combat a été entaché par la mort de Malik. Chacun de vous, silencieux, porte en son coeur un petit bout de Malik, et cette première expérience de grève, ma belle, sera gravée dans ton âme, n'oublie jamais ce jeune homme qui n'a rien demandé, victime d’une “matraque bien personnelle”. 
    

    
      Je suis fière que tu aies manifesté et combattu tes idéaux dans la rue,malgré l’interdiction de ta mère, tu as raison de t’exprimer , et de te défaire des freins de tes parents , qui 
    

    
      n'osent pas s’exprimer , peur,parce que “pas français à cent pour cent.
    

    
      C’est vraiment ridicule puisque nous sommes français depuis 1830 et ton arrogance , ta ténacité sont légitimes.Ose,ma Sali, brandis ce drapeau que j ‘aurais tant aimé brandir et scander aussi liberté ,égalité , fraternité….Libre et belle tu es .
    

    
                      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
                              
    

    
      
    

    
                                        Lettre XLVII
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
          Mon Ali, 
    

    
                                        
    

    
                                   
        En l’an de grâce 1987,printemps ,premier croissant.  
    

    
      
    

    
      Alors que fleurissent les cerisiers , qui ,de touches roses ,adoucissent l'horizon ,de noires barbes entachent notre avenir et veulent faire de nous ,les filles “des sacs à patates”....oui des sacs ,des silhouettes sans âme,sans arme, juste des fantômes .
    

    
      Des intégristes , des pseudos”mecs”,des obsédés plutôt ,des voraces ,qui ne peuvent s'empêcher de mater et qui ne peuvent s'empêcher de penser avec leur queue plutôt que leur tête veulent nous “
      parer
      ” de la tête aux pieds de voile pour ne plus dévoiler aucun signe qui puisse exciter leur appétit sexuel.
    

    
      Mon Ali, il est hors de question que je porte quelque voile que ce soit ou robe jusqu'aux pieds de tous ces obsédés sexuels ….
    

    
      Il parait que “je suis un cowboy avec mon jean “, que c’et une honte que je m’habille ainsi…
    

    
      Déjà petite,lorsqu ‘ en été ,nous portions ,mes soeurs et moi-même un short ,il fallait se cacher du regard de notre grand-père , sinon,il nous pinçait les jambes pour cet accoutrement .Alors pourquoi nous l'acheter et nous le faire porter si ,après coup ,il faut se cacher.
    

    
      Pour couper court à ses conneries, 
      excuses
      -moi du terme,mais là ,je fulmine, j ‘ai répondu à un certain, qui osait dire que c’est “
      rallam
      pour une fille de porter un jean” (interdit pour vous qui ne connaissez pas ce terme arabe)qu ‘à l ‘époque ou le Coran fut révélé ,les hommes portaient de longues robes ,et qu il n’est nullement écrit dans aucun verset que le”jean est interdit” .
    

    
      Je me suis fait massacrer par maman, mais mon Ali, c’est pas possible .Porter un foulard en rentrant chaque soir chez nous et une longue robe,c’est le début de notre fin.
    

    
      Ces mecs ne nous transformeront pas en fantôme , je suis telle quelle ,qui plus est sans forme,puisque plate , et pas question de céder aux pulsions de ces décérébrés.
    

    
      Ma chevelure ébène sera caressée par cette rose brise qui brisera ces voiles obscurantistes.
    

    
      
    

    
                                        
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
                                      
      Lettre XLVIII
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
       Ma Sali ,
    

    
      
    

    
                                      
      En l’an de grâce 1987, printemps ,premier croissant.
    

    
      
    

    
      
    

    
      Je comprends ta colère ,elle est légitime.Vous êtes l'égal de l’homme,et non un objet sexuel.
    

    
      Ce n'est pas un voile que vous devez porter , mais dévoiler ,au contraire , votre beauté et arrêter de se voiler la face face à ces voyeurs , ces voleurs de beauté .
    

    
      Je n'ai plus cette chance de voir, je n‘ai vu ta beauté qu'à travers l'image que je m'en suis faite au travers de ce voile qui a couvert mes yeux à tout jamais et je suis de ton combat, et de ton côté pour combattre ces bêtises et ces intégristes qui grisent leur vie de leurs griseries.Qu’il aillent “au diable” ,ma Sali, sort , la tête haute et ne porte que ce qui te mettra en valeur et aucun voile, chiffon et autre fichu pour calmer leurs ardeurs.
    

    
      Argh , des claques se perdent et je ne laisserais quiconque vous imposer ces inepties.
    

    
      
    

    
                            
    

    
      
    

    
                                      
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre XLIX
    

    
      
    

    
      Mon Ali 
    

    
      
    

    
                                        
      En l'an de grâce 1987,avril,lune montante ,
    

    
       
    

    
      Bleu , un regard bleu intense,un sourire discret ,c’est ainsi que nous avons fait connaissance.Avec des lunettes sur le nez,il s’est arrêté aux apparences , au premier regard posé sur moi.Ah non,je ne suis pas cette intellectuelle,cette jeune fille sage avec ses tresses et cet air sérieux,un jean deux fois trop grand et des manches , toujours couvrir ces bras trop maigres de tissus amples pour masquer cette maigreur .
    

    
      Bleu , un regard bleu intense , un sourire plus franc , tu t’es avancé vers moi et tu as découvert que derrière des apparences trompeuses ,je suis une jeune fille espiègle qui aime rire, déconner .D’ailleurs , avec mes deux acolytes , il ne s’attendait pas à me voir mimer Chantal Lauby des Nuls ,si si ,et c’est ainsi , mon Ali, que ce jeune homme a fait vibrer mon coeur , mon corps frêle. L'amour , ce sentiment 
      qui naît entre deux êtres a brûlé mes veines ,mon Ali , et je meure d'envie de l'embrasser, d'être embrasé par ce regard bleu intense, ce sourire ravageur , ce visage qui ,timide n’ose pas .Plus il s’approche , et plus je me renferme dans ma coquille.
    

    
      Pourquoi ce toubib m'a dit que je ne pourrais pas embrasser de garçon, que je ne pourrais pas aimer parce que je suis contaminée par cette moule qui m'a volé ma candeur.
    

    
      Bleu ,un regard bleu intense,bleus intenses couvrent mon coeur et je ne sais pas comment lui dire que je meurs de ne pas pouvoir l'embrasser.
    

    
      Assis à côté de moi, la jambe collée à la mienne , bleu , regard bleu intense,nous resterons cote à cote , et sans aucune explication, je ne peux lui expliquer ce qui me ronge .
    

    
      Ce n'est pas juste mon Ali, pourquoi ce bleu ,ces bleus au coeur , ce regard bleu intense,un sourire tendre .J ‘ai mal ,mon Ali , et je ne peux que te confier ce mal d ‘ amour ,toi qui n'a jamais connu un regard intense,bleu, ce bleu ,dernière couleur que tu as du intensément 
      embraser
      du regard ,regard bleu ,bleus au corps et au coeur.
    

    
      
    

    
      
    

    
                                        
      ***
    

    
      
    

    
                            
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
                                     
       LETTRE L
    

    
      
    

    
      
    

    
      Mon Ali 
    

    
      
    

    
                                      
      En l'an de grâce 25 juin 1988, pleine lune.
    

    
      
    

    
      Miracle ,oh Ali, ça y est ,enfin,c’est un miracle , j ‘ai un petit frère , oui,un petit mec dans notre sororité.Un ptit mec! Oui,Papa est fier et son nom survivra à la postérité.
    

    
      Ba est même venu pour l'occasion et a tué le coq de la basse- cour pour ce grand jour.Le coq ne chantera plus ,mais il aura été sacrifié pour la naissance de notre petit frère !
    

    
      Il parait que Papa ,pour la première fois ait assisté à l ‘accouchement ,lui qui a une peur bleue des blouses blanches et piqûres ,il a pris son courage entre ses jambes pour accueillir son fils .
    

    
      Ce n ‘est pas un bébé mais un grand et beau bébé qui est né, il pèse 4.8 Kgs et les soignants sont tous venus voir ce beau bébé !
    

    
      Mon Ali , quel beau bébé est venu combler nos parents , et nous combler de joie .
    

    
      J'ai un petit frère , après quatre soeurs. On va le pouponner , lui inculquer d’autres valeurs que celles de nos très chères “mères algériennes “.Pas de PRINCE , de “ah mon fils” ...pas de ça ,je veux un frère ,l’égal de ses soeurs ,qui puisse casser ce schéma tellement ridicule , cette inégalité des sexes ...Comment te dire , t’exprimer ma révolte face à cette perpétuelle tradition ancestrale qui consiste à valoriser l’homme au détriment de la femme.
    

    
      Nous sommes et espère que nous resterons unies comme les cinq doigts de la main et cette main est tendue à notre petit frère.
    

    
                                     
      
    

    
                                      
      
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
                               
      
      Lettre LI
    

    
      
    

    
      Ma Sali,
    

    
      
    

    
                                      
       
      En l’an de grâce 1988, juin , pleine lune ,
      
    

    
      
    

    
      Je suis si heureux que vous ayez un petit frère et fier que tu veuilles l’élever ainsi, être l’égal de ses soeurs et non comme un être supérieur , parce que masculin et féminin se rejoignent pour bâtir un monde équilibré ,le yin et le yang , la nuit et le jour , leblanc et le noir.
    

    
      L ‘homme n ‘est que l ‘ombre de lui-même sans la femme .
    

    
      Femme, fard qui colore l ‘homme de son sang pour l’ irriguer , l’irradier et lui insuffler la vie.
    

    
      Femme, Phare au loin conduit l’homme vers sa destinée et guide ses pas, pas à pas,patiemment , vers le firmament.
    

    
      Oh ma belle ! Élogieux ,les mots s'amusent à butiner pour louer la femme et l ‘homme à la fois ,dualité inconcevable ,beautés vers l'univers uni.
    

    
      Ma Sali ,vis comme tu l ‘entends et n ‘aies pas peur de tes convictions , elles sont légitimes et tu avances à pas de géants et mettant un coup de pieds dans ces carcans , cancans et conneries.
    

    
                                       
    

    
      
    

    
                                       
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
                                    
    

    
      
    

    
                                     
       Lettre LII
    

    
      
    

    
      
    

    
      Mon Ali , 
    

    
      
    

    
                                             
      En l’an de grâce 1989, 4 juillet , pleine lune,
    

    
      
    

    
      Ça y est ,mon Ali,je suis bachelière ,j’ ai mon bac, qui couronne des heures de labeurs et de soirées sacrifiées afin de réussir .
    

    
      C’était chouette quand tonton est venu taper la fin de sa thèse à la maison ,parce que tu ne supportais plus le cliquetis de la machine à écrire.
    

    
      C’est vrai qu’entendre ces cliquetis , cliques, claques que tu te prends dans la gueule comme des gifles pour te rappeler que tu ne fais rien de tes journées , quel supplice.
    

    
      On oublie que tu vis dans une prison et que tu erres chaque jour, jour sans but , errer ,ne pas pouvoir errer ou tu veux .
    

    
      Je m'en veux parfois de cet égoïsme et que tu survives pour qu'on vive .
    

    
      J ‘ ai hélas reçu également une claque ,une grosse claque et c’est d'amertume et de tristesse dont j ‘ai arrosé ce baccalauréat .
    

    
      Mon cousin qui le passait également ,n’a pas été reçu et son père l’a arrosé de coups pour avoir échoué alors que j ‘ai réussi .
    

    
      Comment,mon Ali,peut-on , avec autant de haine et de colère ,asséner des coups à sa chair,chair lacérée ,corps déchiré par la douleur ,cousin, coups portés , amour-propre démesuré .
    

    
      Je pleure parce que j ai eu mon bac .
    

    
      Je déteste cet homme , ce lâche qui hache mon corps de mes larmes .J'ai mal de sa jalousie, de sa rage , son “déshonneur”, faire des enfants pour se vanter, s’ éventer et bomber le torse , beurk ,j ai envie de gerber..
    

    
      Comment ,mon Ali , supporter ces comportements de mâles , d’animal,mâle sans âme…
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
                                       
    

    
                                       
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
                                  
    

    
      
    

    
                                
    

    
                                     
      LETTRE LIII 
    

    
      
    

    
      
    

    
      Mon Ali ,
    

    
                              
    

    
                              
      En l’an de grâce 1989,9 novembre,premier croissant de Lune,
    

    
      
    

    
      
    

    
      Mon bac en poche, je découvre le corps humain sous toutes ses coutures, aussi bien son anatomie, ces cellules, ses nerfs, ses veines et tout le reste. Curieuse d'en connaître chaque recoin, je scrute chaque cours de médecine comme un archéologue, petit bout par petit bout, chaque grain de terre 
      soulevé
      avec précaution pour révéler un trésor à conserver. Cours après cours, je suis ébahie de réaliser la complexité de l'être humain, son fonctionnement, cette machine si incroyablement bien huilée. Comment le cerveau peut-il commander au coeur de battre, à la cellule de se régénérer, pendant que le sang se promène de bas en haut dans tout le corps. Comment une cellule en a rencontré une autre pour terminer en grand dadais... Oui, quelle magie a transformé d’un coup de baguette tout cet ensemble ? C'est tellement passionnant. 
    

    
      Mon Ali, cette soif d'apprendre et de venir te partager mes enseignements me comblent de bonheur. Dans ce bouillon de culture et de savoir, non loin d'ici des esprits bouillonnent, des mains se lèvent et ces jeunes qui, comme moi sont plein d'espoirs et de vie ont décidé de casser le Mur de Berlin... Tu te rends compte, mon Ali, ce que cela symbolise, la fin d’un monde bipolaire, la fin d'un monde séparé par un mur de la honte. C'est ma génération qui a décidé d’en finir avec ces horreurs. A chaque génération, ses combats et ses révolutions. Ouah, quelle joie de voir tous ces jeunes détruire ce mur érigé au nom de la “connerie, de la bêtise humaine”, il est tellement jubilatoire de faire tomber ces morceaux de pierres qui ont fait couler tant de larmes dans les yeux de ce peuple qui a eu la malchance de laisser un fou les manipuler et en payer par la suite les conséquences. 
    

    
      Une révolution, oui, une ère nouvelle que je ne pouvais laisser passer sous ma plume. 
    

    
      Alors que je 
      construis
      pierre après pierre mes racines et me bâtis une armure de savoirs pour combattre la bêtise et vivre sereinement sur cette terre, c’est avec fierté que je veux honorer ce mur détruit, mon Ali. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre LIV
    

    
      
    

    
      Mon Ali,           
    

    
                                     
      En l'an de grâce 1997,le quinze mars, Pleine lune, 
    

    
      
    

    
      Alors que tu as voulu quitter ce monde, t'envoler vers un univers plus clément, puisque ton corps est épuisé de ne plus pouvoir voir, sentir, se mouvoir, voir, pouvoir, croire en une autre vie délestée de ce corps prison qui te séquestre, les médecins en ont décidé autrement, et c’est à coup d'électrodes, de bistouris, de machines qu'ils ont réussi à te maintenir en vie. Mais quelle vie, avec cette trachéotomie au milieu de ta gorge, cette poche pour le reste, à quoi rime cette vie. J'ai MAL, mais MAL à un point. 
    

    
      Ils ont fait ce que leur conscience leur dicte, sauver coute que coute la vie qui émane de toute âme, mais quel horreur de te retrouver ainsi. Non, je ne suis pas égoïste, au contraire, je sais que tu souffres et que tu en as marre de cette non vie, cette vie dépourvue de l'essentiel, et cette essence, Ciel, s’est évaporée dans les cieux, alors comment veux-tu continuer avec cette âme sans corps, cette âme sans arme, ame, âme, amour tu es, et c’est à toi que l'âme, sans un drame, s'abandonne aux Parques qui n'hésitent plus à vouloir couper ce fil qui ne tient plus qu'à un battement de cil. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Lettre LV
    

    
      
    

    
      Mon Ali ,
    

    
                               
      En l'an de grâce 1999, décembre, premier croissant de lune
    

    
      
    

    
      Je ne suis plus la petite fille sage qui 
      s’émerveillait
      de tout, avec le regard brillant de curiosité, l'envie de manger la vie à pleine brassée d’amour et d’espoirs. 
    

    
      Après mon échec en médecine, après toutes ces désillusions, ces coups bats reçus par des jaloux, des envieux, j'ai toujours continué à me battre comme tu me l'as toujours soufflé lors de nos conversations. 
    

    
      La tête pleine, et toujours pas assez de savoirs, j'ai poursuivi mon chemin, avec à mes côtés, ton regard bienveillant. 
    

    
      J'ai pris des coups et je me suis relevée avec plus de pugnacité, de rage au ventre parce que je n'ai pas le choix, une promesse est une promesse et je t’ai promis d'être digne de toi et de vivre à deux cent pour cent, pour, deux, pour toi, pour moi, pour nous, pour que les autres sachent que tu es celui qui a tissé ma vie d'un voile lumineux qui me protège malgré les coups du sort, et que tu brilles dans mes yeux, tu sublimes mon âme et qu’à chaque fois que je vais mal, une pensée, une miette de toi, une étincelle ravive la vie d'une vivacité, qui éclaire mon corps en mutation. 
    

    
      C'est dans les bibliothèques, grâce aux livres que je restaure mon esprit qui se nourrit de ces écrivains, en vain. Ils vont construire une armure de mots, de tendresse, vie qui se régénère dans chaque cellule et se multiplie à l'infinie, poussières d'étoiles ramifient cet être en perpétuel construction, ton être se transmutant dans mon être pour que tu puisses te régénérer et survivre alors que je vis. 
    

    
      De batailles en moments de joies, d’émerveillements, j'ai continué cette lente métamorphose, et cette chrysalide que tu as tissée autour de moi, m'a protégé tout au long de ces années. 
    

    
      J'ai découvert l'amour, la haine, la joie, la tristesse, la colère, la révolte, les illusions, puis les désillusions, la peur, les angoisses, le doute, le mal, mais dans ton cocon, cela me renforçait et je n'en 
      devenais
      que plus forte. 
    

    
      Le cinéma n'a fait que dessiner ces images à mettre sur mes émotions, et images après images, cinéma mage a imaginé un univers où me réfugier pour me ressourcer. 
    

    
      Ces deux gardes-fou veillent sur la chrysalide que tu bâtis autour de moi pour ma construction. 
    

    
      Mon Ali, je ne suis plus cette petite fille, mais une jeune fille, un peu gauche, un peu trop fragile avec ce corps trop maigre pour soutenir cette tête pleine de vie pour deux. 
    

    
      Je suis tes enseignements, je suis tes enseignements, tes leçons chaque fois ressassées cimentent mon esprit pour que je n'oublie rien. 
    

    
      Avec humilité et amour j'agis du mieux que je puisse, et tente de faire les choses comme si tu étais le seul commandant à bord. 
    

    
      Alors que la vie file, fil à fil, de ton corps et de ton âme, ces fils filent le long de cette chrysalide pour que je puisse devenir un beau papillon qui volera le plus haut possible pour dominer du regard toute la beauté du monde. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
         
    

    
      
    

    
      Lettre LVI
    

    
      
    

    
      Mon Ali, 
    

    
      
    

    
      
    

    
                          
      En l'an de grâce 1999, décembre, premier croissant de Lune
    

    
      
    

    
      Mon Ali, plus aucune communication ne passe entre nous, seule ta main dans la mienne m'envoie un peu de chaleur et c’est moi qui tente de réchauffer ce corps qui ne brille plus, qui n’a plus de lumière. 
    

    
      En moi pousse une vie, une nouvelle vie, je porte la vie d'un petit d'homme et n'ose pas t'en parler puisque tu ne connaîtras jamais l'amour d'une femme, ses baisers, ses caresses, sa tendresse. Non, tu ne connaîtras jamais deux corps qui s'embrasent, qui se caressent, se cherchent, l'extase, l'amour qui se diffuse sur tout le corps de l'autre que tu offres comme la rosée chaque matin distille sur la nature son amour pour que naisse chaque cellule. 
    

    
      Je suis pleine d'amour, un soleil diffuse ses rayons dans ce petit ventre qui protège, comme toi, comme la chrysalide que tu as bâtie autour de moi, un être en devenir.
    

    
      Je sais, je sens que la vie se sauve à petit pas et que tu veux nous quitter. Cette vie qui te quitte, nourrit celle qui grandit en moi. 
    

    
      Tu étais jeune, beau, quand le drame t’a volé la lumière, le soleil qui illuminait tout ton être. 
    

    
      Aujourd'hui, il fait froid, dehors, l’hiver dans le ciel gris du nord laisse à peine transparaître les rayons de cet astre solaire. Aujourd'hui il fait froid dans tout mon être, et ta main froide ne fait qu'accentuer cette sensation de mort qui rôde autour de toi. Je sais, je sens que tu veux quitter cette terre qui t’a fait plus souffrir que rire, si, même si nous avons partagé des moments de joies et de bonheur, la souffrance a été plus présente et je ne trouve pas les mots pour exprimer toute la reconnaissance et l'amour que tu nous as donné, ta vie sacrifiée pour que la nôtre soit plus belle. Non, c’est injuste, mais je sais que l’on ne pourra pas changer le cours des choses. 
    

    
      Je veux que le monde entier sache quel homme tu es, que, comme Jésus, Mère Teresa, Gandhi, Martin Luther King, tu es venue au nom de l'amour sur cette terre, pour nous apprendre que malgré la souffrance, la douleur, tant qu'il y a de la vie et de l'amour, c’est cet amour qui triomphera. 
    

    
      Mon Ali, mon Amour de tonton, mon idole, mon guide, tu es dans chaque regard que je pose, tu es en moi, et vais tenter de transmettre cet amour dans chaque acte que j'accomplirai. 
    

    
      Je suis professeure de lettres et je vais éveiller tous ces jeunes à la beauté du monde, tenter d'éveiller en eux, ce qu'ils ont de meilleur, l'Amour. 
    

    
      J'ai attendu le moment opportun pour raconter ton histoire, notre histoire. Il fallait que ma mutation se termine. 
    

    
                                        
      ***
    

    
      
    

    
      Lettre LVII   
        
    

    
      
    

    
      Mon Ali 
    

    
                                    
      En l'an de grâce 1999, 18 décembre, pleine lune,
    

    
      
    

    
      
    

    
      Tu as décidé de quitter définitivement le monde, sans appel, cette fois. J'appréhendais ce moment, égoïstement, je voulais te garder encore un peu à mes côtés. Mais je comprends que tu veuilles t'envoler et quitter cette enveloppe humaine qui t'emprisonnait. 
    

    
      Je voulais te dire qu'un petit d'homme grandit en moi. Il a pris ma place et je suis maintenant prête à transmettre tout cet héritage que tu m'as confié. A mon tour d'enseigner ce que tu as partagé. 
    

    
      Alors qu'un siècle se termine, tu n'as pas voulu poursuivre l'aventure. 
    

    
      Quel que soit le siècle, les hommes continuent de venir au monde plein d’espoirs et de vie, et poursuivent leur route avec leur histoire, leur héritage, leurs victoires, défaites, la vie quoi. 
    

    
      Mon Ali, tu es un être de lumière, de ceux qui, en silence, avec calme, sérénité, sagesse et humilité transmettent ce qu'il y a de plus beau, L'Amour, malgré la Mort, Amour, à Mort. 
    

    
      Tu t’es envolé, mon ange gardien, et dans ton vol des plumes sont tombées :
    

    
      
    

    
      Une noire, pour nous rappeler ces yeux noirs qui se posaient sur nous ,
    

    
      Une bleue, ciel azur, dernière couleur que tu as pu voir,
    

    
      Une rouge, sang, ce sacrifice que fut ta vie pour que la nôtre soit meilleure,
    

    
      Une blanche, douceur dans les moments de doutes, de peurs ,
    

    
      Une jaune ,rire, joie, bonheur, 
    

    
      Une or qui brille parmi toutes les autres, lumière astrale que tu déploies dans tes sourires ,
    

    
      Une orange pour la sérénité et la sagesse qui te caractérisent tant,
    

    
      Une verte, nature, verdure, beauté du monde qu'il faut cultiver, protéger ,
    

    
      Une rose, rose la vie quand on veut changer notre regard .
    

    
      
    

    
      Toutes ces plumes, je les garde précieusement en moi et les cultive, c’est mon héritage, mon trésor, ma raison d'être. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      ***
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
                                     
    

    
                                      
    

    
                                      Lettre LVIII
    

    
      
    

    
      
    

    
      Mon Ali 
    

    
                        
    

    
           
      En l'an de grâce 2017, janvier, premier croissant de Lune 
    

    
      
    

    
      
    

    
      Un jeune homme a posé son regard sur moi, un regard tendre et bienveillant, empli d'une lumière que je n’avais plus vu depuis toi. 
    

    
      Il a réveillé en moi cette promesse que je t’avais faite, et ce regard a rallumé cette enfant qui dormait en moi. 
    

    
      Il m’a donné, ce regard, la force et la confiance qui m’avaient quitté et j’ai décidé, qu'il était temps de rendre cet hommage que je te devais. J'ai enfin fait la paix avec moi-même. 
    

    
      Ces plumes que tu as laissé se sont ployées en ailes qui se sont déployées pour me permettre de m'envoler vers l'incommensurable, la beauté du monde, la lumière. 
    

    
      Je brille de l'intérieur, et cet être exceptionnel que tu es s’est mué en moi. 
    

    
      Tu es ma lumière, mon soleil, mon Ali, oui moi Sali, ton prénom au centre de mon prénom, au centre de ma vie, tu es et resteras cette lumière qui illumine chaque jour de ma vie .
    

    
      Des persiennes ont jailli des mots, des lettres, des lettres persiennes ,une grâce ,oui,une gratitude envers toi qui a fait de moi ce que je suis aujourd ‘hui.
    

    
      Je veux transmettre cette lumière au travers de ses lettres persiennes au plus grand nombre avec ton histoire et illuminer le visage du plus grand nombre avec mon sourire, symbole de ta vie à mes côtés. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
                                            
      Que l'amour illumine nos vies .
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      NAMASTE.
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